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Reprenez sans aigreur.
Les paroles dures et les mauvaises façons n'eut jamais corrigé personne : elles ne font qu'indisposer et irriter contre le remède. Souvent c'est moins la vérité qui blesse , que la manière de la dire* Ne reprenez jamais que vous ne soyez bien assuré qu'on est en faute : dans le doute, il vaut mieux faire semblant d'ignorer. On fait injure et l'on offense , lorsqu'on reprend à tort : on s'expose à perdre le fruit des réprimandes les plus justes. Il faut faire celles-ci avec tous les ménagemens que vous voudriez eo pareil cas qu'on eût pour vous.
Adoucissez donc, le plus qu'il vous est possible, les réprimandes que vous êtes obligé défaire. Les meilleures sont celles qui sont assaisonnées d'éloges , ou qui sont données indirectement. Henri lY étoit bon et familier. Un gentilhomme de province , parlant un jour à ce monarque , abusoit de la facilité du prince , et oublioit , dans sa familiarité, les égards respectueux qu'il lui devoit. Le roi , pour lui faire adroitement sentir sa faute, fit venir un de ses favoris, et lui parla avec beaucoup m. 1
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de l'être mal. En grondant , on dégoule plus qu'on n'encourage : on ne parvient , tout au plus , qu'à faire des hypocrites , qui savent bien , dans l'absence des maîtres, se dédommager de la contrainte qu'a coûté leur présence. Un homme sage et modéré sait parler en maître à un domestique , sans l'injurier et sans dire aucun mot dont il puisse être offensé. Il lui reproche ses Fautes avec fermeté , sans manquer au respect qu'il doit à la dignité de l'homme. Il blâme ce qu'il a fait par sa volonté , sans rien blâmer de ce que la nature ou la fortune a fait en lui. 11 cherche à corriger le coupable , et non à le mortifier. Aussi , loin de lui savoir mauvais gré on l'estime, on le remercie, et on ne l'en aime que davantage.
Vous savez , sans doute , ce beau trait de ïurenne , qui a été souvent cité , et qui mérite toujours de l'être. Un jour d'été, il étoit en petite veste blanche et en bonnet à une fenêtre de son antichambre. Un de ses gens survient , et trompé par l'habillement , le prend pour l'aide de cuisine. II s'approche doucement par derrière , et lui applique un grand coup sur les fesses. L'homn>e frappé se retourne à l'instant. Le valet voit en tremblant le visage de son maître ; il se jette à se$ genoux tout éperdu : « Monseigneur , lui dit il , j'ai cru que c'étoit Georges. — Et quand c'eût été Georges , reprît Turenne en se frottant le derrière , il ne falloit pas frapper si fort. » C'est toute la réprimande qu'il fit h ce domestique , et c'est ainsi qu'il en usoit à l'égard des autres. Aussi
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étoit-îl également adoré de ceux qui le servoient , et de tous ceux qui servoient sous lui.
Le ton grondeur , les paroles aigres , une dure etinflexible sévérité révoltent, aigrissent etattirent la haine : mais aussi trop de douceur autorise le mal et fait mépriser» Soyez doux , mais soyez ferme quand il le faut et que vous le devez. C'est être vicieux , que de ne pas réprimer le vice lorsqu'on est obligé de le faire ; c'est se rendre complice du mal , que de ne pas le reprendre fermement et l'arrêter quand on en a le droit et le pouvoir.
C'est là ce qui rend si criminelle la malheureuse et pitoyable foiblesse de ces parens qui » dans la folle tendresse qu'ils ont pour leurs enfans » dissimulent , détournent la vue pour ne pas apercevoir les fautes les plus grandes , se retirent même et disparoissent , pour avoir un prétexte de ne rien voir et de ne rien dire. Si quelquefois ils se croient obligés de les reprendre de leurs désordres devenus trop grands ou trop publics, c'est avec une foiblesse qui ne remédie à rien , qui augmente même le mal , et rend les enfans plus effrontément libertins ou vicieux.
Parens mous et aveugles ! votre tendresse cruelle leur est bien plus funeste, que si vous vous armiez, lorsqu'il est nécessaire, d'une juste sévérité. Quand les réprimandes ne produisent rien , quand vous voyez des fautes sérieuses réitérées , faites parler le devoir , faites-le parler en maître et en vengeur. En corrigeant vos enfans ,
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ils ne voas en aimeront pas moins , mais il tous respecteront davantage. Leurs larmes essuyées, ils ¥Ous rendront justice , vous remercieront peutêtre , et sûrement tous loueront un jour.
Ce n'est pas qu'il faille employer sans cesse les réprimandes et les corrections. On ne doit , au contraire , reprendre et punir que le plus rarement qu'il -est possible : ce qui est trop fréquent ne frappe plus. C'est de la fermeté qu'il faut » et non de la rigueur. Si l'on sa voit mieux conserver son autorité , ssbs ia compromettre mal k propos , ou sans laisser prendre à un enfant sur soi un ascendant qu'on ne pourra plus lui faire perdre ; si on l'accoutumoit de bonne heure au respect et k l'cbéissance , sans lui permettre d'y manquer jamais; si l'on corrigée! t dans les commeîicemens les petites fautes , sans leur donner le temps de se changer en habitudes, on n'auroit pas si souvent besoin dans la suite , d'employer les répriman* des dures » qui coûtent beaucoup à l'amour , ni de prendre la voie , quelquefois inutile et toujours fâcheuses , des châtimens sévères.
Ce que nous venons de dire pour les parens , convient aussi , à beaucoup d'égards , aux personnes en place. La sévérité qui maintient le boa ordre , est la gardienne des états. Elle est surtout absolument nécessaire > quand il faut contenir une multitude qui ne peut être arrêtée que parla crainte; quand il &ut réprimer le vice, devenu trop hardi par l'impunité , ou qu'on doit humilier Forgueiiet l'insolence. C'est cette louable fermeté
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qui a rendu si célèbre le nom de M. de Harlaw Ce grand magistrat , dont l'austère intégrité ne déridoit pas même le front pour sourire à la verla et à l'innocence à qui elle rendoit justice, étoit pour le vice d'une sévérité inflexible qui ne faisoit exception de personne. Il étoit le fléau de la chicane et de l'injustice. Il répondit au corps des procureurs qui vinrent le féliciter, lorsqu'il fut fait procureur général , et lui demander sa protection. aMaproleclion! leur dit-il : les fripons ne l'auront pas, les gens de bien n'en ont pas besoin.» Mais ce qu'il fît en qualité de premier président , prouve encore mieux sa sévère fermeté. Un riche partisan enlevoit des blés dans une année de disette , pour les revendre plus cher. M. de Harlai l'envoya chercher. Le fermier-général vint dans un carrosse doré et chargé de laquais. Les coursiers fringans , qui faisoient retentir le pavé , en entrant dans la cour, firent un fracas qui imîtoit le bruit du tonnerre. Il avoit un habit superbe , relevé d'une broderie d'un goût exquis. M. de Harlni aflecta de le laisser se morfondre dansson antichambre. Il le fitenfin entrer. «Quand je vous ai fait attendre , lui dit-il , j'ai consulté ma vanité; votre carrosse ornoit ma cour, et votre personne mon antichambre. « Son visage serein devint ensuite sombre tout à coup. « Monsieur, poursuivit-il d'un ton à glacer le coupable d'efiroi, je vous ai mandé pour vous dire que j'ai irppris que vous prévalant de la cherté des blé« , vous en faisiez de grands amas. Vous prétendez^
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VOUS enrichir par la misère du peuple , et vous t'Dgraisser de sa substance. J'arrêterai le cours de vos projets. Si tous ces blés que vous avez amassés ne sont pas vendus dans un mois , je vous ferai pendre. L'or et la faveur ne vous déroberont point à la justice. «Le fermier-général, interdit^ se retira. Il osa porter ses plaintes au roi , sur le discours du magistrat. « Je vous conseille » lui dit le roi , d'exécuter les ordres qu'il vous a prescrits; car s'il vous a menacé de vous faire pendre, il le fera comme il le dit. »
Lorsque la nécessité de réparer le scandale , ou l'inutilité des réprimandes secrètes ne vous oblige pas à reprendre en public , faites-le toujours, en particulier. On est mieux disposé à recevoir des avis humilians , quand la vanité en souffre moins. Observez la loi que la charité exige , et que prescrit l'Ëvangile. Epargnez au coupable une confusion qu'il ne mérite pas : elle serviroit plus souvent à l'aigrir qu'à le corriger. Les plus sages d'entre les païens mêmes ont reconnu l'obligation d'avoir les uns pour les autres ce ménagement. Socrate reprenant un jour en public un de ses amis, Platonlui dit qu'il auroit dû faire cette réprimande en particulier. « Vous avez raison , lui répondit Socrate; mais vous aussi vous auriez dû me donner cet avis en particulier. »
Au reste , si vous n'êtes point chaîné par état de reprendre, les autres , ne le faites pas facilement, et p'imitez pas surtout l'indiscrète vivacité de quelques-uns qui troublent le repos de tout le
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monde / parce qu'ils ne sont jamais en repos. C'est un mauvais métier que celui de censeur : on se fait haïr, et 'l'on ne corrige personne. Un philosophe répondit un jour à un de ces censeurs de profession : « comment me corrige rois- je de mes défauts, puisque tu ne te corriges pas toimême de l'envie de corriger ? »
Il est bien des petites choses qo^on doit se passer mutueUement , et sur lesquelles il n'est ni poli ni même à propos de se reprendre. En général , la plupart des hommes aiment mieux être applaudis que repris. Nous avons beau protester qu'on ne sauroit nous faire plus de plaisir , que de nous avertir de nos fautes et de nos défauts : le plus grand plaisir qu'on puisse nous faire, est de n'en pas prendre la peine. Relevez les talens , les qualités, le mérite; mettez dans un beau jour les vertus obscures; approuvez les sentimens, excusez les défauts ; ne faites pas semblant d'apercevoir les vices ; Vous serez le meilleur ami. Touchez aux imperfections , aux penchans favoris # aux fautes qu'on aime à se pardonner ou qu'on craint de reconnoitre : vous déplairez.
Cependant un des principaux devoirs de l'amitié , un des plus grands services que l'on puisse rendre , c'est d'avertir son ami des fautes qu'il a commises , afin qu'il évite d'y retomber ; c'est de l'éclairer sur ses défauts qu'il ignore, ou qu'il prend pour des vertus par une illusion assez ordinaire à l'amour-propre. Mais la sincérité qvti doit être l'âme de l'amitié » est souvent ce qui la
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Élit périr. La plupart des amis ne veulent pas être repris; ou s'ils permettent quelquefois qu'on le £isse, ils exigent tant de ménagemens, d'égards , de circonspection , il est si diilicile de ne pas leur faire quelque peine; ils reçoivent si froidement le second ou le troisième avis , qu'on prend plutôt le parti de se taire , de dissimuler , de flatter. Cependant on l'a dit, il est vrai, un ennemi qui nous reprend même avec aigreur , nous est bien plus utile qu'un ami flatteur et trop indulgent , parce que le premier nous dit toujours la vérité, et que l'autre ne nous la dît presque jft> mais. Un poète du dernier siècle a donc eu rai^ son de dire :
Que j''aime d^un ami le langage sévère !
Que je bais le <iisconr8 flatleur
D^m esclave , tPan imposteur ,
Qui me trompe en voulant me plaire!
Perfide , loin de mY'clairer ,
Tu ne cherches qu'à m'cgarer ,
Par tes discours foibles et lâches j Tu me livres la guerre , en m'annoncant la paix.
Les vcrite's que hi me caches ,
Sont des larcins que tu me fais.
L'ahhé Tkstu .
Peu de p^^rsonnes pensent aussi bien sur ce point que Helvétius, Il avoit un vieux secrétaire, nommé Bandot , d'un caractère chagrin , caustique et inquiet. Sous prétexte qu'il avoit vu Helvétius dans son enfance , il se permettoit de le traiter toujours comme un précepteur brutal trait© un enfant. Helvétius l'écoutoit avec patience; et
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quelquefois en le quittant il disoit à madame) Hctvétius : a Mais est-il possible que j'aie tous les dé*fauts et tous les torts qu'il me trouve ? Non sans doute; mais enfin j'en ai un peu; et qui est-ce qui m'en parleroit , si je n'arois pas Bandot ? »
Aimez de même à être repris et corrigé. Si vous aviez au visage une tache qui vous rendît ridicule , ne seriez-vous pas bien aise qu'on vous en avertît ? Témoignez votre reconnoissance à ceux qui auront eu assez d'amitié et de confiance pour vous faire connoître les taches de votre âme. « Celui , dit l'Esprit saint , qui aime la correction , aime la science; mais celui qui hait le^ réprimandes, est un insensé (t). »
La honte d'avoir mal fait devient une vertu , quand c'est le repentir qui la cause. Ne rougissez donc pas d'avouer vos torts. Celui qui a de l'élévation dans l'âme ne craint pas de reconnoître ses fautes et de les réparer. Charles IX, roi de France, étant à la chasse , vit un gentilhomme qui couroit devant lui. Il lui cria plusieurs fois de s'arrêter; mais celui-ci ne Tentendant point , couroit toujours. Le roi l'ayant atteint, lui donna quelques coups de houssine sur les épaules , en lui disant : « Arrête-toi donc. » Le gentilhomme , sensible à ce traitement , se tourna vers le prince et lui dit : « En quoi ai-je offensé votre majesté, pour en être traité de la sorte ? Sont-ce là les récompenses des blessures que j'ai reçues à son service ? En disant cela il ouvrit son habit , et lui
(t) Qui diligii discipiinam , diHg-U seientiam , etc. ProY. it.
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in0ntra dès cicatrices. « Je suis gentilhomme , poursuivit-il , et je ne dois pas être exposé à des coups de houssine comme un vil esclave. » Charles IX reconnut sa faute , fit des excuses au gentilhomme , et l'assura qu'il n'avoit qu'à deman-< der telle grâce qu'il voudroit pour satisfaction.
Un jeune homme rougit , quand on le surprend en faute ei qu'on lui fait voir qu'il a manqué. Mais souvent celte honte vient moins du repentir qui reconnoit sa faute pour s'en corriger , que de l'orgueil qui se trouve humilié. Il se fâche contre ceux qui lui en font des reproches , au lieu de se fâcher contre luirmême de les avoir mérités. Le marquis de saint André fit un jour à ce sujet une belle réponse. Il éloil venu demander un petit gouvernement à Louvois , ministre de la guerre. Ce ministre le lui refusa , se ressouvenant de quelques plaintes qu'on lui avoit faites contre lui. Cet officier tout en colère dit : «Morbleu ! si je recommençois le service , jo sais bien ce que je ferois. — Que feriez-vous, lui demanda Louvois d'un ton brusque ? Je réglerois si bien ma conduite , reprit Saint-André , que vous n'y trouveriez point à redire. » Le ministre qui ne s'attendoit point à cette réponse , et qui se préparoit à mortifier le marquis, s'il lui fût échappé quelque brusquerie peu respectueuse, fut surpris si * agréablement , qu'il lui accorda le gouvernement qu'il demandoit.
C'est un mauvais orgueil de croire qu'on ne peut avoir tort; el celui qui pense bien ,. ne 'of-
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fensei'a jamais , qui que ce soit qui lui Casse connoître son devoir. Lorsque Soliman II , le plus grand empereur qu'aient eu les Turcs , marchoit à la conquête de Belgrade , une femme du commun s'approcha de lui , et se plaignit amèrement de ce que , pendant qu'elle dormoit , des soldats lui avoient enlevé des bestiaux qui ^isoient toute sa richesse. « Il falloit que vous fussiez ensevelie dans un sommeil bien profond , lui dit en riant le sultan , puisque vous n'avez pas entendu venir les voleurs. — Oui , je dormois , seigneur , répondîtelle; mais c'étoit dans la confiance que votre hautesse veilloit pour la sûreté publique. » Soliman ^ assez magnanime pour approuver ce mot , tout hardi qu'il étoit , répara convenablement un dommage qu'il auroit dû empêcher.
Aimez comme lui la vérité , et témoignez votre reconnoissance à ceux qui vous la font connoître , de quelque manière que ce soit. Ayez sur ce point la même sublimité de sentimens, que le célèbre Menzikoff. Ayant laissé par sa négligence glisser de grands désordres dans l'armée russe qu'il commandoit , il en fut sériensement repris par le czar Pierre-le-Grand , qu'un officier de l'armée avoit cru devoir en avertir. Il se donna tant de mouvemens , qu'il parvint à découvrir son accusateur. Il le fit venir et lui dit : « Il fnut que vous soyez un homme bien estimable , pour avoir mieux aimé vous exposer à mon ressentiment , que laisser ignorer au czar une ehose qui l'intéresse. Soyez mon ami, aidez- moi de vos lumières , et acceptez
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un présent de deux mille ducats comme une marque de mon estime. »
V^" «/XTk X/*/% V*/%
Loaez sans flatterie.
Le flatteur admire, s'extasie, t La vérité « dit Despréaux, n*a point cet air impétueux. »Elle est plus simple , plus modeste. Un homme qui dit ce qu'il pense, le dit simplement, et avec un air de sincérité qui ôte tout soupçon ; mais les admirations et les exclamations des donneurs de louanges doivent paroitre suspectes. Les personnes sincères ne prodiguent point les éloges.
C'est une chose assez rare de savoir manier la louange , et de la dispenser avec agrément et avec justice. L'orgueil grossier ne loue que soi-même, et on le méprise ; la vanité fine et délicate ne loue que pour avoir du retour , et l'on s'en aperçoit; le misanthrope ne loue point , parce qu'il a'cst content de personne , et personne n'est content de lui ; le louangeur se décrédite, et no fait honneur ni à lui ni aux autres; Thomme sage loue ce qui mérite d'être loué..
C'est en quelque sorte se donner part aux belles actions , que deles louer de bon cœur. Une louange délicate et placéeà propos fait autant d'honneur à celui qui la donne , qu'à celui qui la reçoit. Le grand Condé alla saluer Louis XIV , après la bataille de Senef qu'il venoit de gagner. Le roi étoit au haut de l'escalier. Le prince de Condé , qui avoit de la peine à monter , parce qu'il avoit été
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fort maitrailé de la goutte, dit au milieu des degrés: «Sire , je demande pardon à votre majesté si je la fais attendre. » Le roi lui répondit : amon cousin, ne vous pressez pas : quand on est chargé de lauriers comme vous l'êtes, on ne sauroit marcher si vite.»
Les louanges ne devroient jamais être accordées qu'au mérite et à ta vertu : mais l'intérêt et la flatterie les prostituent , et les prodiguent le plus à ceux qui les méritent le moins. Waller, célèbre poète anglais, avoit comblé de louanges^ l'usurpateur Cromwel pendant sa vie , et composé même en vers son oraison funèbre , qui passe pour un chef-d'œuvre. Lorsque Charles II , après la mort de l'usurpateur, monta sur le trône, le poète courtisan ne manqua pas d'aller lui présenter une piècede vers. Ce prince, les ayant lus, lui reprocha qu'il en avoit fait dé meilleurs pour Cromwel. « Sire , lui répondit Waller , c'est que nous autres poètes , nous réussissons mieux dans la fiction que dans la vérité. »
L'auteur des Mélanges de littérature orientale raconte aussi qu'un poète persan , qui vivoit des éloges qu'il prodiguoit aux grands, fut un jour cité devant le cadi par un particulier. Arrivé chez le juge, il entendit former conlre lui une de-^ mande à laquelle il ne s'attendoit guère. On lui demandoit cent pièces d'or. « Où peuvent être vos titres, répondit le poète fort embarrassé'? — Dans vos ouvrages , répliqua le demandeur. Vous avez fait pour Ibn Malick, notre grand visir, les plus beaux vers du monde , et vos vers doivent.
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me valoir nécessairement cent pièces d'or de lui ou dfi TOUS. Voici ce que vous y dites : Ibn Malik surpasse tous les hommes en générosité; et si quelqu'un lui demande un bienfait, je suis caution qu'il ne lui sera pas refusé. Sur la foi de ces vers, je suis allé demander au visir cent pièces d'or, dont j'ai un besoin pressant : il n'a pas ac* cueilli ma demande , mais je n'en suis point inquiet , puisque vous voulez bien répondre pour lui. 9 Le poète, qui vit qu'il alloit être condamné, courut chez le visir, et lui dit qu'il lui avoit fait un honneur auquel il espéroit qu'il ne voudroit pas renoncer. Il lui raconta le fait. « A la bonne heure, lui répondit Ibn Malik; mais ma modestie vous enjoint de ne plus me faire à l'avenir tant d'honneur. »
Il n'est permis qu'aux poètes plus avides d'argent que de gloire, aux courtisans qui ne brûlent de l'encens que sur l'autel de la fortune , aux domestiques qui cherchent à tromper des maîtres vains, aux faux amis qui veulent suppléer par la flatterie aux bonnes qualités qui leur manquent, d'être de- vils adulateurs. Celui qui pense noblement, ne le sera point. Un compliment bien tourné et fait à propos n'a jamais déplu ; mais il ne doit pas être fait aux dépens de la vérité. Il y a bien peu de complimcns sincères, la plupart ne sont qu'une fausse monnoie dont on paie la vanité, ou des filets agréables qui servent à prendre des dupes. On ne peut guère compter sur la sincérité des complifuens , que quand ils sont faits par des
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personnes dignes elles-mêmes d'élre louées , oir qu'ils sont les interprètes des sentimens publics. Tel fut celui qu'on fit au duc de Montaus£er , dont le mérite était universellement reconnu. Lorsqu'il fut question de nommer un gouverneur au grand dauphin , quelqu'un lui dit : « Si monseigneur le dauphin est né heureux , vous serez
son gouverneur. »
Celui qu'un soldat fit à Turenne , ne dut pas moins le flatter, parce qu'il n'avoit aucun des traits de la flatterie. Un soldat de son armée se faisoit appeler du nom de ce général, qui l'ayant entendu, lui témoigna qu'il s'en ofiensoit. « Morbleu, mon général , lui dit le soldat, si j'avois su un plus beau nom que le votre , je l'aurois pris. » Le maréchal de Yillars , l'un des plus grands généraux qu'ait eus la France depuis Turenne, entendit un officier qui disoit à un de ses amis; «Je vais dîner chez Villars. >Le maréchal lui dit avec bonté : A cause de mon rang de général , et non à cause de mon mérite , dites M. de Villars. — Monseigneur , lui répondit sur-le-champ l'officier, on ne dit point monsieur de César, 'fai cru qu'on ne devoit pas dire monsieur de Villars. »
Les justes éloges sont les plus nobles encouragemens du mérite , des talons et de la vertu ; et ne peut-on pas même dire qu'ils en sont^ dans celte vie, la plus digne et la plus douce récompense , après celle de la conscience ? On peut et l'on doit même louer les jeunes gens , pour les encourager ; mais il faut le faire avec modération , pour ne pas
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les rendre présomptueux : la louange, comme le vin, augmente les forces» quand elle n'eni?re pas (i).
Les louanges outrées et excessives font tort à celui qui les donne et à celui qui les reçoit : c'est une espèce d'insulte. Ceux à qui on les adresse la sentent, s'ils ont le sens commun , et la punissent au moins d'un souverain mépris. Un flatteur lisoit devant Alexandre ce qu'il avoit composé de son histoire. Etant arrivé à l'endroit oii il le faisoit combattre contre une troupe d'éléphans, dont on lui en faisoit luer un de chaque coup , Alexandre, transporté de colère, prit le livre, le jeta dans une rivière qu'il passoit alors, et menaça l'auteur de Vy faire jeter aussi , s'il écrivoit encore de la sonte.
C'est avoir une très mauvaise opinion d'un homme , que de lui donner des louanges qu'il ne mérite pas; c'est croire qu'il a un grand fonds de vanité , ou qu'il est ridiculement crédule. Cependant c'est le moyen ordinaire qu'emploient les courtisans et les âmes basses , comme la route qui est la plus sûre et la plus courte pour s'insinuer et acquérir la faveur. Nous nous persuadons sans peine que toutes les louanges qu'où nous donne sont sincères; et si nous ne croyons pas tout,
(i)'La pureté de la morale chrclienne ne permet pas de désirer les losanges pour elles-mêmes et par vanité. On ne peut les aimer et tâchor de les mériter, qu'autant qu'elles peuvent servir k procurer la gloire d« Dieu , l'utilité du prochain ou la notre. La vertu craint même les louanges les plus méritées, parce que l'orgueil n'a pas de voie plus sûre pour sa glisser dans l« coeur.
nous CD croyons du moins une bonne pârllé.
L'amour-propre est comme un bandeau épais , qui nous empêche d'apercevoir l'extravagance des flatteries dont on nous endort. Les personnes du sexe doivent se défier des louanges encore plus que les hommes , parce qu'elles y sont plus sen<sibles , et que c'est presque toujours par là qu'on les trompe ou qu'on les séduit. Il est rare qu'elles aient la tête assez forte , pour soutenir la vapeur des parfums qu'on brûle auprès d'elles.
Les louanges exagérées, et qu'on ne mérite pas , ne plaisent qu'aux personnes extrêmement yaines. Les louanges triviales et communes ne flattent que les sots. Henri IV, fatigué d'une grande traite qu'il avoit été obligé de faire pour aller secourir Gambray, passa par Amiens. Un orateur qui vint le haranguer, commença parles titres de très bon ^ très grand , très clément , très magnanime, fl Ajoutez aussi , dit le roi , et très las, »
Ce prince n'aimoit pas les louanges ; il disoit qu'elles seroient d'un grand prix , si elles nous donnoient les perfections qui nous manquent , au lieu qu'elles nous ôtent souvent celles qu^ nous avons.
Louis XVI, qui, en montant sur le même trône , s'étoit proposé ce grand roi pour modèle'^ a témoigné également le peu de cas qu'il faisoit de la plupart des louanges qu'on prodigue aux princes. Il en fut comblé par tous les poètes français , qui s'empressèrent à l'envî de célébrer les heureux auspices de son règne. Une personne lui
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en Ayant présenté, il lui répondit : c Quand on dira du bien de moi , je ne serai pas fâché de l'ignorer; mais si l'oi^en disoit du mal , je voudrois le savoir pour me corriger. »
Quelqu'un ayant demandé à l'empereur Niger la permission de réciter devant lui sou panégyrique : « C'est se moquer , répondit-il , de faire l'éloge d'un homme vivanl, et surtout d'un empereur. Ce n'est pas le louer, parce qu'il fait bien; mais c'est le flatter, afin qu'il récompense. Pour moi, je veux être aimé pendant ma vie, et loué après ma mort. »
Ayez les m^es senlimens que lui^ et soyez plus curieux de mériter les éloges que de les obtenir. Défiez-vous des donneurs de louanges : la plupart des hommes n'aiment point à louer, et ils ne louent guère que pour eux. Mais quoique la flatterie soit l'ouvrage du mensonge et de l'intérêt, elle est toujours bien reçue , surtout si elle est fine et délicate, et elle ne manque guère de le paroitre : il est si facile de prendre pour un homme d'esprit celui qui sait flatter. Un jour que le jeune Cambyse , fils du grand Cyrus , donnoit un festin aux seigneurs de sa cour, ses satrapes l'élevoient au-dessus du roi son père. Crésus, roi de Lydie, voulant enchérir sur la finesse de leurs flatteries, dit , lorsque son tour vint de parler , qu'ils avoient tort d'élever Cambyse au-dessus de Cyrus , et que pour lui il le trouvoil fort inférieur h son père. Ce discours étonna l'assemblée , et le roi lui-mêm« en parut ému. Mais cet adroit flatteur
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ajouta aussitôt : « Qu'il le trouvoit inférieur , en ce que Cambyse n'avoit pas encore donné , comme Cypus , un fils qui le surpassât* » Ce tour surprit agréablement le prince , et fut applaudi.
Les grands surtout aiment à être flattés; et c'est bien d'eux, qu'on peut dire , que la flatterie en fait des amis, et la vérité des ennemis. Ils préfèrent la louange qui les trahit , à la sincérité qui leur seroit utile : ils veulent être trompés , et ils le sont. Celui qui sait flatter le mieux leur amourpropre, en obtient tout ce qu'il désire. Un marchand de bijoux avoit acheté trois cent mille livres la fameuse pierre appelée la Pélégrine. Philippe II, à qui ce marchand fut présenté, lui demanda pourquoi il avoit donné tant d'argent pour une perle : « Je songcois, lui répondit-il, qu'il y avoit dans le monde un roi d'Espagne qui me l'achèteroit. »Le monarque, flatté de cette réponse , fit compter au marchand quatre cent mille livres pour cette perle , qu'on voit encore aujourd'hui sur la couronne des rois d'Espagne.
Ceux qui ont de quoi payer la flatterie, ne manqueront jamais de vils adulateurs, qui, ne connoissant d'autre langage que celui de l'intérêt , ne rougissent que de parler celui de la vérité , et n'ont pas honte de louer hautement ce qu'ils blâment en secret. Mais quel est l'honnête homme qui voulût leur ressembler !
Ne méprisez personne
JNe méprisez personne
Le mépris éloigne les cœurs , et l'estime les
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concilie. Quoique noud n'aimioDs pas toujours ceux que bous adtnirobs et que nous estimons , nous aimons toujours ceux qui nous admtrenl: et qui nous estfment« Mai^ si l'estime ne fait point d'ingrats , le mépris fait des ennemis , et souvent des ennemis irréconciliables. Les hommes pardonnent quelquefois- la haine et jamais le mépris.
Si nous pouTÎons nous estimer mutuellement , il n'y auroit que de la douceur dans la société. L'inclination malheureuse que nous avons à témoigner le peu de cas que nous faisons des personnes qui ne sont pas vraiment dignes de mépris , est la source dé presque tous les désordres et des maux qui y régnent. De là naissent les médisances malignes , les satires mordantes , les manquemens injurieux, qui produisent à leur tour les haines mortelles, les longues inimitiés, les vengeances funeste».
Gardons-nous donc de mépriser les autres, car il y a des gens qui n'oublient jamais de l'avoir été; et, si c'est une personne d'esprit, une réponse piquante et ingénieuse la vengera sur-lechamp. L'abbé Desfontaines, qui n'éloit comme tant d'autres abbés de Paris, ecclésiastique que de nom , rencontra Piron qui étoit habillé plus magnifiquement qu'à l'ordinaire. « Quel habit pour un tel homme , lui dit-il , d'un ton méprisant! — Quel homme pour un tel habit, lui répliqua Piron !» ^
C'est, dit la Bruyère , une chose monstrueuse, que le goût et la facilité que nous avons de rail-
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1er, d'improuver et de mépriser les autres, et tout ensemble la colère que nous ressentons coa> tre ceux qui nous raillent, nous improuvent et nous méprisent. Mettons-nous , pour un moment,, en la place de celui à qui nous voulons faire une offense , et nogs ne ToffenseroQs pas. L'oubli de cette sage maxime, et le désir que noiis avons de nous élever au- df3ssus des autoes , nous inspirent le penchant que nous avons à mépriser. Rempiis d'ailleurs de la bonne opinion de nous-mêmes , nous aimons à nous comparer, et nous ne nous comparons guère que nous ne nous préférions.
C'est de là que nait ce mépris , qui se nomme insolence, hauteur, fierté , selon qu'il a pour objet nos supérieurs , nos inférieurs, ou nos égaux. II ne convient à personne d'êtroifier et oaéprisajat: avec ses semblables , c'est sottisç; avçc les personnes au-dessus, c'est folie; <it avec, celles audessous , c'est ridicule.
Les jeunes gens qui ont de4a naissance et dit bien, sont presque tous fiers et méprisaps,à moins que ce défaut n'ait été corrigé par une excelleate éducation ; mais souvent ce sont les gouverneurs même de la plupart desenfans des grands, qui fomentent leur orgueil au lieu de le réprimer. On ne les entretient que de la noblesse de leur extraction , de la grandeur de leurs alliances ^ des prétéhtions de leur famille , au lieu de leur appren^ dre à être modestes, polis, humains et affables à lout le monde. Un gentilhomme avoit été dans la /umili.iritéd'un grand prince. Quelque temps après
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la mort de ce prince, son fils trouya&t sur ses terres ce gentilhomme en équipage de ohasse , fit semblant de ne pas le reconneitre , et lui dit d'un Ion méprisant: t Mon ami, qui t'a permis de chasser ici Pi Le gentilhomme, piqué de ce ton qu'il neméritoit pas, lui répondit : « J'avois Phonneur d'être l'ami de monseigaeur yotre père ; j'ignorois que j'eusse l'honneur d'être le vôtre. » Le jeune prince sentit sa faute , et chercha à la réparer par beaucoup d'honnêtetés.
II n'est que trop ordinaire de mépriser ceuiL qui sont pauvres , et d'estimer les gens à propor> tion de leurs richesses. Quand Louis XIY fit son entrée à Strasbourg , ies Suisses lui envoyèrent des députés. Un courtisan qui étoit auprès du roi, ayant vu parmi ces députés Tévéquc de Bâle , dans un extérieur qui n'étoit rien moins que brillant , dit à son voisin : t C'est quelque misérable apparemment que cet évêque. — Gomment ! lui répondit-on , il a six cent mille livres de rente. — Oh , oh 4 c'est donc tin honnête homme, i Et tl lui fit mille caresses.
C'est ainsi qu'on pense et qu'on agit tous les jours. Faut-il s'étonner si les riches surtout ont tant de mépris pour ceux qui sont dépourvus des biens de la fortune? Les personnes qui sont prodigieusement , mais nouvellement enrichies, ne^ sauroient «s'imaginer qu'il puisse y avoir d'autre mérite , et méprisent la noblesse , {'•esprit , la science, tous les avantnges les plus estimables auxquels ies richesses n'ont pas prêté leur éclat.
Eblouis camme eux de cet éclat extérieur et seduifiant qui environne les grandes richesses, nous avons de la peine à refuser notre admiration et notre estime à ceux qui les possèdent; tandis que nous ne jetons qu'un œil dédaigneux sur tout ce qui rampe dans Tindigence. C'est souvent néanmoins dans ces étals obscurs que nous méprisons, comme s'il y avoit quelque autre chose de méprisable que le vice, que brillent les plus sublimes vertus. Mais nous avons > la plupart, des yeux si imbéciles , que nous ne voyons rien de grand que sous la dorure. Molière revenoit de la campagne; il donna l'aumône à un pauvre , qui , un instant api^ès , fil arrêter le carrosse et lui dit : a Monsieur , vous n'avez pas eu dessein de me donner une pièce d'or<. — Où la vertu vai-t-elle se nicher i s'écria Molière* »
Les conditions basses oii le commun deshom* mes se trouvent placés par la Providence, les foncUons servîtes ou laborieuses qu'ils exercent dansia société, ne les dégradant point, et doivent au contraire les rendre précieux et estimables , quand ils s'en acquittent bien. Louis XII , lorsqu'il n'étqit encore que duc d'Orléans , apprit qu'un gentilhomme de sa maison avoit maltraité un paysan. Il ordonna, qu'on ne servît point de paiB à ce gentilhiomme ^ mais seulement de la viande. Ayant su qu'il en murmuroit , il le fit appeler , et lui demanda qu'elle étoit la nourriture la plus nécessaire. L'officier lui répondit que c'étoit le pain. « Ëh ! pourquoi donc , reprit le prince
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avec sévérité/ êtes*-T0U6 assez peu raisonnable pi5ur maltraiter eeax qui vous ie mettent à la main ?»
Un préjugé eocore bien conimon , surtout par* mi les femmes , et qui montre bien de la petitesse d'esprit , c'est de faire moins de cas d'une personne, parce qu'elle n'a pas la tatHe aussi belle ou la figure aussi aTantageuse qu'une autre. Le mérite, accompagné de ces qualités naturelles, ne prévient sans doute que mieux en sa faveur; mais oesse-t-il d'être e^imabie, parce qu'il en est dépourvu ? Loin d'y être tonjotirs attaché , n'arrive-t-il pas même qu'il en soit séparé le plus souvent; comme si la nature, jalouse de ses dons, aimoit è les partager?
Le célé}>re Pélisson était si difforme, qu'il abusoit , disoit madame de Se vigne., de la permission qu'ont les hommes d'être laids; ce qui donna lieu à une aventure assez plaisante* Cne belle dame qui ne le connaissoît point , le prit par la main , un jour qu'il passoit dans la rue, et le conduisit dans une maison voisine. Elle le présenta au maître du logis , en lui cKsant : « Trait pour trait, comme cela. » Elle le quitta ensuite brusquement , et s'en alla. Pélisson surpris et peutêtre fiai lé de la distinction que la dame a voit paru faire de lui , en demanda la cause an. maître du logis. Celtti-'ci , après s'en être défendu, lui avoua qu'il éleit peintre. « J'«i , dit-îl , entrepris pour cette dame la 'représentatiofi, de la tentation de Jésus^Christ dans le désert? Nous contestions depuis une heure sur la forme qu'il iailoit donner
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au diable , et elle vieot de me dire qu'elle souhaite que je vous prenne pour modèle. ■ Cependant cet homme ai défiguré ,\ c'étolt un des plus beaux géaies du siècle de Louis XIV.
Le diamant , tombé dans la boue , n'en est pas moius précieux, et la poussière que le vent élève jusqu'au ciel ^ n'eu est pas moioi vile. ■ Ne louez pas un homme sur sa bonne mine, dit le sage:
et ne le méprisez point, parce que son extérieur n'a rien qui te relève. L'abeille est petite entre les insectes volans , et néanmoins son fruit l'emporte sur ce qu'il y a de plus doux(i).i
UaoiGcîer d'un mérite rare par ses vertus et par ses talens militaires , mais d'une figure petite ■ et mal fàile, ajant été nommé gouverneur du Canada ries Iroquois lui envoyèrent des députés pour renouveler leur alliance arec les Français. Arrivés à Québec , ils furent introduits chez le gouverneur. Le chef de l'ambassade avoit préparé un discours^ dans lequel il employoit tout ce que sa langue avoit de plus riche et de plus pompeux pour faire l'éloge de la force du corps , de la hauteur de la taille , et de la bonne mine- du général : qualités que ces sauvages estiment de préférence. Surpris , de voir tout autre chose que ce qu'il aroit imagiaé, il sentit que sa harangue ne cadroit point au personnage. Sans se déconcerter : t que lu aies une grande firae, lui dit-Il, le grand roi des Français t'envoie ici avec tit corps. >
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' Le chancelier Bacon n'avoitpas une idée aussi avantageuse de ces hommes qui ne sont au dessus des autres que par la grandeur de leut* taille. Un ambassadeur de France , auprès du roi d'Angleterre , Jacques P'y ayant montré, dans sa première audience » plus de Tiyacité et de légèreté que de jugement et d'esprit , le roi demanda après l'audience à Bacon ce (|u'il pensoit dé l'ambassadeur. Il répondit que c'étoit un faomtne grand et bien fait. «Mais, reprit le roi, quelle opinion , avez-vous de sa tête ?' Est-ce u^^ homme qui soit capable de bien remplir ëa^charge?^—Siré, répondit Bacon, les gens de grande taille ressemblent quelquefoi^aux maisons de quatre ou cinq étages, dont le plus haut apparteoKent' est d'ordinaire le plus mfal meublé. »
Les petits vases renferment souvent les choses les pltis'précieuses et les plus estimables. Le prince 41e Gondé ayante demandera utitiôutëHant- général quelqu'un qui put lui rendre un com](>te exact de la situation des ennemis, celui-ci' lui amena un soldat de fort mauvaise mine. Le pribce te rebuta et en demanda' un autre. Le lieu4;enant-général en fit veûir successiveatôntdeux^ de' meilleure mine, qui furent acceptés, et^s'acquittèreiit fort mal de leur commission. On eut recours an premier, qui rendit un com|ite si exact, que le prince satisfait' s'engagea de lui accorder la gtâce qu'il 'dé^ireroit. Le soldat lui demanda aussitôt son congé. Lé prince étonné lui' offrit de le faire capitaine; « Monseigneur -, lui répondit le soldat ,
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VOUS m'avez méprisé , je ne sers plus le roi. » Le grand Condé, eselave de sa parole» satisfit à la demande du soldat, en témoignant à tout le monde le chagrin qu'il en avoit.
Celte injuste prévention , qui fait estimer ou mépriser les persQi»nes sur le témoignage si équivoque de. la figure , prononce aussi de même sur celui des habilleoaens : car c'est souvent l'habit qui décide de l'estime ou du mépris , comme si la sottise ne se trouvait jamais sous un habillement riche et de grand prix, ou que le mérite fât incompatible avec un habit aussi simple et aussi modeste que lui. Les gens sensés n'accordent de la considération à l'habit, que jusqu'à ce qu'ils aient connu la personne. C'est ce que les Russes expriment par ce beau proverbe : « On reçoit l'homme selon l'hahit quil porte, et on le reconduit selon l'esprit qu'il a montré. » Mais la plupart se laissent prévenir par l'extérieur, et jugent du fond par la. surface. Un savant parut à la cour avec un. habit qui n'annonçoit pas l'opulence. Un jeune prince qui le vit, dit avec mépris : « Qu'est -ee que cemisérabjle qu'on laisse entrer ? — Prince, lui répondit son sage gouverneur, c'est un homme. » Il lui rappela dans un autre moment tout ce que le nom d'homme renferme d'auguste. Il lui &L voir à combien de titrçs celui-ci méritoit plus de considération, que beaucoup d'autres qui sont magni^fiquemeni véfcus. Lé jeune prince avoit de Vewprit. Il rougit de ce que l'argueil lui avoit fait ^ire. Il fit veoir T honnête homme qu'il àvpit
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d'abord vètu&é de ?oir, et lui fituti accueil gracieux.
Si Ton réflécbit attentiveHieDt su^ la réponse de ce gouverneur, on en sonlira bientôt la justesse et la vërilé , puisqu'il n'y a rien dans l'famiune de plus grand que sa qualité d'homme. Nous n'ap* profendirons pas ici cette qiiesti<ni : lycms dirons seulement que , puisque ntK» portons en notre âttie l'image de la Dirioité, il y a un€ espèce de sacrilège à nous mépriser les uns le» autres. Nous nous devons réciproquement un respect inviolable; et nous ne pouvons sans crime nous relîiser le même honneur qu'on porte à tout ce qui représente la Divinité ou les r^s de la terre , puisque nous sommes tous la vive image de Dieu, et après lui les rois de lanature.
Si les jugemens d'estime ou de l'-esprit, qu'on prononce d'après l'habillement on la figure, sont presque toujours aussi faux qu'injurieux, ceux qu'on pqrte des différens peuples né le sont pas moins. Les satires qu'on fait d'une nation, comme celles qu'on fait d'un sexe, sont toujours injustes , parce qu'elles attaquent un nombre infini de per^sonnes à qui elles ne conviennent point. On sait la belle réponse d'un philosophe scythe à un Athénien qui lui reprochoit sa patrie. « Je suis, lui dit le philosophe, la gloire de mon pays, et tu es la honte du tien. » Le sage ne se-livre point à cette prévention nationale ; il estime le mérite , sous quelque clinQhàt qu'il soit né. Un ambassadeur de France , trop prévenu en faveur de sa
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nation , disoit à un Seigneur de la grande Breia^ gne : • L'Anglais est bien estimable hors de son île. — Il a du moins sur vous , répliqua le lord , Tavantage de l'être quelque part, t La répartie étoit piquante, mais l'ambassadeur l'avoit méritée.
On a long-temps attaché en France , avec beaucoup d'injustice, un sens odieux au mot y^/Zemonfif^ Le maréchal de Schomberg , qui étoit de cette nation aroit un maître d'hôtel, qui voulant s'excuser d'avoir mal réussi dans une commission, dit à son maître : « Je crois que ces gens-là m'ont pris pour un Allemand. — Ils avoienttort^ répondit le maréchal avec beaucoup de flegme , ils dévoient; vous prendre pour un sot. »
C'est quelquefois parmi les gens élevés , une espèce de bel aii^, deparoitre mépriser les femmes , et d'en dire beaucoup de mal , comme si les vertus , les talens , les belles qualités de l'esprit et du cœur n'éloient pas des deux sexes. CL'est d'ailr leurs nous déshonorer nous-mêmes, puisque sans elles notis ne serions point, et que nous leur semâmes redevajl>les de tant de soins et d'attentions , qu'on «e peut être qu'ingrat en les méprisant. Une dame entendant un jeune étourdi qui mépris soit tout le sexe , dit aux personnes qui étoient avec elle : «Ce jeuue homme n'a-l-U point de mère ? •
Que dirons-nous de ceux qui ne parlent qu'avec mépris des personnes spécialement consacrées ^ Dieu? Ce n'est pas seulement indécence et ir^
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religion » c'eêt n'avoir ni équité ni justice. Il y » parmi les ecclésiastiques et les religieujK des homnaos d*un mérite rare , qui les élève bien au-dessus de la -plupart de ceux qui><les méprisent. L'abbè Albéroni , de curé d'un village d'Italie , étant de-^ venu, comme nous l'avons dit» aumÔBier-duduc^ de Vendôme » mangeoit à la table des* gentils^ hommes de ce prince. Leur orgueil s'en crut humilié, et ils en murmurèrent. Le duc qui en fut instruit, ordonna un soir qu'on lui préparât à souper dans sa chambre , et qu'on mit deux couverts. Comme il ne soupoit jamab/tous les ofii-' ciers de l'armée qui venoient lui faire la cour , et tous ceux de sa maison furent surpris de cette nouveauté. Us le furent bien davantage .« lorsque le maître d'hôtel ayant servi, le duc de Vendôme dit à l'abbé Albéroni qui étoit présent^ de se mettre à table. « Quelques personnes, ajouta-t-il , font difficulté de -manger avec mon aumônier; pouff moi , je m'en fais honneur, à cause de «on caractère de prêtre et de son mérite personnel, i
On traite souvent les ecclésiastiques et les religieux, dépens inutiles; et ceux qui leur font ce reproche, sont. quelquefois oeux-là mêmes à qui il conviendroit mieux. Un libertin disoit un jour : «^ A. quoi servent au mondé tant de prêtres, tant de religieux et de religieuses? — A^quoi y servezvous, lui répondii-on? Ceux que vous* regardez comme les plus inutiles, font sur la terre ce que vous devriez y &ire et ce que vous n'y faites pa».
^ vuime^ un devoir ,-
â4%>ude négltgenl ou
>o^Hil occupés tous les-
^ i le souverain Màlire de
us|»eA5ateur de tous le»
v%** !• prospérité des roy»u-
. :cv âkooilles. Cette fonclîoa
,^v;(n^ vile et méprisable? Ea
a v|4(H^lqiies désordres , quelques^
, V* clk> institution humaine n'a pas
. w v^v4 li* chose est bonne enelk-mênie»
c.v ibo^ en petit nombre ou faciles à
.y |KHtvent servir de prétexte et non
K'^i^' ttiépriser ou avilir une chose
^ V ^^ V r^Hids inépuisable d'orgueil que noua
<i s\i»54ro cœur, que rien n'est à l'abri de
, . ..«Uk^ iujurieux. Les ordres même» 4le l'étcit
^ »v i\\t^lables , qui ne devraient s'accorder
,A^ (V^time , se prodiguent le mépris. La
.XV --o iK^^bv^se méprise la petite; celle-ci mé-
. ,v. V> hommes de robe et ^'église, qui ont soin
^x ui ^YodiH) la pareille. Mais que gagnons-nous
^ :^m;v\ wu^priser les uns les a utres. S'H est vrai
4^11» un si grand commerce, ce qu'on pense
t ^ \Va k^vU voir dam le savant Catéchisme philosophique de Flexier
\ ^^y ^ ^^^ i»luldl de l'abbé Féller , plusieurs avautages réels que la so-
u K A^W vt^i^ ^^ maisons religieuses : avantage* qor , pesétf dtlis ta bt-
g^ VkV^ r«isoD impartiale , on^ fait regretter à defe prqieslans mêmes
^ M A«t «ntièrement abolies parmi eux. Un auteur anglais se plaint de
i 4i,iM/4^M)Ation en Angleterre , et il l'attribue avec raison au libertinage,
^^^Y 1« oellbai «ccUafuU^ae et religimtx. •
^gper d^un cété, on le perd de l'autre» ne vaudroitril pas mieux renoncera toute hauteur et à toute fierté ^quî sied si peu aux foibles hommes , et convenir ensemble de se traiter tous avec une mutuelle bonté? ce qui, avec Tavantage de n'être jamais mortifiés, nous en procureroit un bien plus grand encore , celui de ne mortifier personne. La fierté , le dédain , le rengorgement , si l'oxi peut s'âxprkner aiûsi , nous attirent tout le contraire de Ceî que nous cbcTchous, si c'est à nous faire -estimer. Regardez dans la société, ditLa Bruyère, 4{ui sont ceux que tout le monde méprise ou déteste : ce sont ceux qui ont le plus de dédain , de*, hauteur ou de fierté pour les autres.
,Si vous voulez vous f^ire. aimer , que votre COBûunerce soit doux : ne fajtes point sentir votre supériorité. L'esprit ^ les talées, le mérite>lerang et la fortune sont pôui" les autres un poids assez pesant, sans l'augmenter de celui de l'ostentation. Ces avantages , si vous les possédez , vous feront assez d!envieux, saijtô q«e vx)us vous fassiez encolle des ennemis, et le dédain ne mapque jamais d'en étirer. On risque toujours beaif ponp à mortifier l'amour pr(^e des autres , comme on ne perd jamais rien à l'obliger* L'humiliation marche souvent à la Siuite de l'orgueil : l'oracle divin l'a prononcé 9 et >nous en voyons tous les jours l'accomplîssem^At- Le. Hioud^ rabaisse cefix quiis^enfient ( 1 )..Qqiconquè ;¥eut s'éfevei* â|i-de^us des
{i) Omnis fMÎ se MoHat, humUiakitur. Lnc.i ft. Suj^ttham sequitur humilitas, Prov. «9.
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autres , ne trouvera que ce qu'il fuit. Mais l'or'*gueil , celte source féconde et malheureuse de nos mépris , est une de ces passions , dont on ne guérit que bien difficilement : la déraciner du cœur, c'est le triomphe de la religion.
Les plus excellons remèdes que la raisonet la religton nous oiSfrent contre la fierté méprisante queTorgueil nous inspire , c'est de moins penser à nos bennes qualités qu'à nos défauts , et plus à ce qui nous^ manque qu'à ce que nous possédons. Souvent nous n'estimons si peu les autres , que parce que nous nous estimons tr^. Au lieu de ramener notre attention sur ee que nous valons , portons-la sur les bonnes qualités des- autres^ Pourrions-nous encore nous prévaloir de quelque chose , si nous voulions faire réflexion que mille personnes valent mieux que nous ?
Si ce sont des qualités naturelles qui vous inspirent tant de complaisance pourvous-même, et tant de mépris pour les autres , songez que ces avantages ne sont pas lé prix de votre vertu ni l'ouvrage de vos mains, mais des présens de l'auleur de votre être. Ce que nous avons ne vient pas de nous;- et si nous l'avons reçu , pourquoi nous en glorifier? pourquoi mépriserceux qui ont été moins bien partagée que nous(i)? 11 est souvent plus dangereux' d'avoir ces avantages , qu'il n'est honteux dé- ne les avoir pas, parce qu'il est facile d^en abuser; et l'on en rendra un
( I ) Quid habêt quod non accepisU f Si autem aeeepiiti , quid glvriu' rii quasi non acc^perisFA. Cor. 4,
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compte si sévère à celui de qui' on les a reçus , qu'on doit plutôt en concevois de la crainte que de la: vanité.
Est-ce retendue de vos connoissances ou les lumières de votre esprit , qui vous rendent si fier et si méprisant à l'égard de ceux* qui on ont, ou que vous croyez en avoir moins que vous ! Mais être in&tué de soi , dit La Bruyère , et être fortement persuadé qu'on a beaucoup d'esprit « est un accident qui n'arrive guère qu'à celui qui^n'en a point , ou qui en a peu.
Cet esprit d'ailleurs qui devrait faire notre plus grande gloire , est souvent pour nous un sujet de confusion par les préjugés , les entêlemens » les opinions fausses dont- il est rempli» par les absurdités et les extravagances dans lesquelles il se surprend lui-même-, et qui lui échappent comme malgc^ lui. Unrien aussi peut le déranger; et ce qui doit bien humilier notr&^rgueil, c'est que les plus grands esprits ont souvent eu des atteintes de folie. Le célèbre Pascal , ce génie sublime , ce profond mathématicien, croyoit toujours voir un abtme à,son côté gauche , et y iaisoit mettre une chaise pour se rassurer. Ses amis a voient beau lui dire qu'il n'y avott rien à craindre » que ce n'étoit que les alarmes d'une imagination épuisée par une étude abstraite et métaphysique, il convenoit de tout cela avec eux, et un quart-d'heure après il se creusoitde nouveau le précipice quiJ'effrayoit. C'est louer moins qu'on né croit, que de dire d'une personne qu'elle a^ beaucoup, d'esprit, si
4o l'école
l'on né peut ajouter qu'elle en fait un bon usage. Combien de gens qui, pour avoir trop d'esprit , n'ont pas le sens commun !
A l'égard de nos connoissances dont nous tirons tant de vanité, qu'est-ce que savent la plupart des hommes , et comment le savent-ils? souvent d'une manière si trouble et si confuse, que ces prétendues connoissances ne servent qu'à les )eter dans l'erreur. Le nombre de leurs connoissances est bien petit, en comparaison dé la masse infinie de ce qui leur restoit à savoir : encore ces connoissances sont-elles comme ensevelies dans un amas encore plus grand d'erreurs. Et cependant on s'enfle de l'acquisition de ce ténébreux butin , comme s'il împorloit p^ius de savoir beaucoup que de bien savoir.
Je conviens qu'il y en a qui savent mieux, avec plus de clarté et de distinction , ce qui fait les Vrais savans , puisqu'une foule de connoissances entassées ne fait pas plus un savant, qu'un tas de pierres rassemblées au hasard ne fait un bel édifice. Mais ceux mêmes qui savent le mieux , ne sont-ils pas les premiers à reconnoltre combien les connoissances de l'hoimne sont bornées ? Ils se trouvent en bien des matières environnés d'abtmes impénétrables , de ténèbres , d'incertitudes ,* ils ne sauroient faire un pas sans trouver des difficultés. Au lieu d'af^rendve ce qu'on ignoroit, on ne parvient quelquefois , à force d'étude; qu'à désapprendre ce qu'on croyoit savoir. Adssi n'y en a-t-il pas de plus- humbles qup oeux qui sortent
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lé plu». Les ignorans soat vains et bardis., parce quUls ne coaDoîssent point leur igat^rance : le savant ne peut se dissimuler la sienne à bien des égards 9 et il en est plus modeste. On disoit un jour an savant Vossrus , dont la vaste érudition> brille daas tous ses ouvrages, qu'oa na.peasoit pas qu'il y eut rien dans les lettres et dans les soiences qu'il ignorât. « Vous vou9 trompez fort , répondit-il y. je ne sais pas le qnart des choses que bien des jeunes gens croient savoir. »
Jules' Scaliger, moins savaiiteiplnsvain/avoit coutume de dire qu'il ignoroit trois choses t: d'où provient l'intervalle qui se trouve dans la flèfvre entre les accès ; comment on peut rappeler à la mémoire une chose qu'on a oubliée ; et la cause du £kix et du. reflux de la mer. Ëbl qu'il yavoit de oboses qu'il ignoroit, dont il ne se vantok pas!
Quaqd i>n jette de même un regar.d réfléchi sur le$ autres choses qut inspirent de la hauteur et de^ la ûerU.^u plus grs^nd nombre des bornâmes, on ne j&auroit n'en être pas étonné. N'estrcepas, par exemple , quelque chose de plus ridiculequetout ce qui nous, fait rire , que la broderie et la dorure eqti^n); dans les raisons qu'on a de s'estimer davantage, Qt4|u'an sçil en eflet pour cela. seul plus estîtaé de la .plupart? qu'un hon^me dçhement vêtu, v,euille être moins contredit qn'un autre ^ et réella0|6nt le soit beaucoup moins ? qu'on pré • tendra la considération :par des chevaux plus fins, •par des équipages plus élégons, par des livrées plus brillantes,, par des ameublemeQS ;plus pré^
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cieux» et qu'on l'obtienne? Telle est notre Vanité^ que nous estimerions peu les richesses, si elles ne ' nous fournissoient le plaisir d'avoir ce que les autres n'ont pas , et de l'emporter sur eut»
Cette vanité est si grande , que nous la mettons dans les choses mêmes qui , par leur première destination , dévoient servir à couvrir notre nudité et notre honte. Une personne trop recherchée dans ses habillemens , et qui fait trop d'attention à ses habits ou à ceux des autres , donne lieu de soupçonner qu'elle ne connoit pas de plus grand mérite , et qu'elle même n'en a point d'autre. Si elle en devient plus fière et plus méprisante , la chose n'est plus douteuse. Lés vêtemens magnifiques , en donnant aux petits génies , comme il arrive ordinairement » de la haoteur, de^ la fierté , du dédain , un certain ton de suffisance et d'àmour-propré , ôtent au cât^stctère et à l'esprit , ce qu'ils ajoutent au corjp^ et à la figure. Si cela est^ ne petrt-on pas dire qu'ils font perdre plvis qu'ils ne donnent y et qu'ils rendent sou'v^nt plus digne de nïépris que d*estîme ?
On doit penser de même des autres choses extérieures , qur ont coutume d'inspirer de la fierté, et qui pourtant n'ajoutent pas le plus petit poids, au mérite. Telles sont les richesses. Quoiqu'elles n'aient rien de méprisable , elles n'ont rien aussi de glorieux en elles-mêmes. Souvent, si l'on vouloit remonter à la source ou examiner l'usage qu'on en fait , on trouveroit qu'elles sont plutôt un sujet de honte que de yanité. Mais le riche ,,
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qui n*a garde d'approfondir la chose , reçoit les respects extérieurs dont on encense sa yanité , comme un tribut qu'on rend à son excellence. Si les richesses n'augmentent point son mérite, elles augmentent l'opinion qu'il en a. Il ne manque pas de s'agrandir de ce que les autres lui accordent » tandis qu'ils ne s'enrichissent guère de ce qu'il leur donne. De là naissent cette hauteur, cette fierté, ce ton dédaigneux et méprisant, si ordinaire aux nouveaux riches ; mais ils n'ont pas toujours des flatteurs pour leur applaudir, et ils ont souvent la mortification de voir leur orgueil humilié et confondu. Un ancien philosophe ayant été invité par quelques savans, par un afiranchi devenu riche et orgueilleux , cet homme nouveau , pour se moquer des questions que les phifosophes agitent souvent entre eux , lui demanda , « D'où vient que d'une fève noire et d^une blanche , il s^rt une fiirine de même couleur. » Le philosophe indigné , pour lui rappeler sa première condition, dont le fouet étoit le châtiment ordinaire , le pria de lui dire auparavant , « D'où vient que deux fouets, l'un de lanières branches et l'autre de noires , font les mêmes marques sur le dos de ceïui qu'on châtie. »
Le chevalier de Gailli , dans une de ses épigrammes, dit aussi fort bien contre un de ces nouveaux riches fiers et dédaigneux :
Parce qu^un fbrt grand bien* s^st venu j'oindlne an TÛtre, A peine à nos discours repondez-vous un mot.
Quand on est plus riche qu^un antre ,
A-t-on droit d'en être plus sot?
44 l'école
Si vous êteis riches et heureux , que votre' félicité et votre abondance ne vous donnent point de l'orgueil et de la fierté, mais plutôt de la bonté et de la compassion. Les misérables que vous voyez , dit l'auteur des Conseils de la sagesse , sont une iVnage affreuse mais naturelle de ce que vous seriez, s'il plaisoit à la Providence divine de vous abandonner, si elle cessoit, comme elle pourroit le faire , de répandre sur vous ses bénédiclions et de vous comblet* de biens. Vous seriez ce qu'ils sont, si Dieu n'avoit eu pour vous dessoins et des bontés particulières. Qui peut même se flatter de ne pas devenir malheureux? et qui oseroit se croire inébranlable dans la prospérité? Celui qui ne craindroit point les revers de la fortune, mérite roit d'en servir d'exemple.
Mais comment pcul-on se laisser aller aux éblouissemens de l'orgueil, quand on réfléchie' sérieusement sur la fragilité de ces biens fugitifs ?
Rien n'est plus voisin de la pauvrelé que les grandes, richesses. Il faut mille degrés pour monter au temple de là^ fortune , il n'en faut qu'un pour en descendre. Une prospérité qui parois&oit inébranlable , est renversée en moins de temps qu'on n'est à le dire. Les plus obscàres nuit« succèdent aux plus beaux jours, et l'orage fond quelquefois dans le moment que le ciel étoit le plus calme. Aussi le f^age nous recommande-t-il de penser à la pauvreté dans le temps de l'abondance, parce que du matin au soir le temps change.
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« Et tout cela» dit-il, arrive en un moment sous les yeux de Dieu (i). •
.Entendez raillerie.
Quelque chose qu'on vous dise en badinant , ne vous en offensez pas aisément. Entendre rail* lerie , est la plus sûre marque d'un bon esprit. Il n'y a que les petits génies qui se choquent de tout; il n'y a guère que ceux qui sont méprisables , qui craignent d'être méprisés.
Ne ressemblez pas surtout à oes caractères pointilleux^ qui s^imaginent toujours que c'est contre eux qu'on dirige tous les traits qu'on lance , ou qui se piquent des plaisanteries les plus innocentes. Il n'est jamais permis de badiner avec eux : tout les offense , tout est pour eux entouré d'épines; ils^e sentent piqués de tout ce qui les touche le plus légèrement. Les politesses flbême les plus honnêtes, mais un peu libres et familières, choquent ces esprits ombrageux : ils y trouvent un certain je ne sais quoi qui les blesse* Vous les voyez soudainement hors d^eux-mémes entrer en des fougues terribles , parce que vous avez laissé échapper la plus légère raillerie, ou parce que leur imagination blessée a vu dans vos yeux quelqu un de ces regards équivoques qu'ils n'entendent pas. Ils se persuadent que vous avez voulu les offenser, et ils s'offensent. Quoique vous n'ayez nullement pensé à les insulter ou à
( i) £t hœc omnia citata in oc.ulis Dei, Eccli. 18.
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leur faire de la peine, ils se croient attaqués, et ils vous attaquent comme des furieux. Tel étoit Cyrano de Bergerac, auteur du Pédant joué. Le nez de Cyrano , qui étoit tout défiguré , lui a fait tuer plus de dix personnes : il ne pouvoit souffrir qu*on le regardât fixement , et il faisoit aussitôt mettre l'épée à la main.
Si on badine der'votre figure , riez-^en le premier. Le secret d'empêcher la raillerie est de la prévenir, et le moyen le plus efficace de l'arrêter est de la bien prendre. C'est ôter h ceux qui veulent rire de nous le plus délicat du plaisir , que d'en rire nous-mêmes, comme faisoit M. Heidegger. Il étoît né dans un village de la Suisse. Il vînt à Londres chercher fortune ^ et il parvint à êtredirecteur des jeux de la nation. Il avoit beaucoup d'esprit et de vivacité , m is encore plus de laideur. La difformité de son visage étoit affreuse, et la nature lui nvoil donné de plus une rotondité excessive, ee qui le rendoit monstrueux; mais il étoit le premier à en plaisanter. II fit même un jour une gageure singulière contre lord Chesterfield ; il paria qu'on ne trouveroit point dans tout Londres un visage aussi hideux que le sein. Lord Ghesterfiéld , après de pénibles recherches , découvrit enfin une vieille d'une laidepr horrible* Cette vieille et M. Heidegger se présentèrent devant les juges du pari , qui , au premier aspect , décidèrent que la vieille étoit la plus laide, et que lord Chesterfield avoit gagné, M. Heidegger appela de ce jugem^t, alléguant que« pour qu'il y
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'euifdpoitiégal» la Tieille et lui dévoient paroUre sous le même ajustement. Il se para de sa coiffure» et sous, cette nouvelle forme il parut si épouvantable aux juges, qu'ilsf furent obligés de lui adjuger le pari.
Il ne convient qu'aux gens sans esprit ou sans éducation, de se fâcher contre eelMiquilesraille, ou de lui jrépojQdre par des injures. Ce .n'e#t pas qi|':il fatUe se laisser ipoquer . comme un sot » ou paroitre insensible aux. traits les plus piquans ; mais on doit riposter à propos» et tâcher 4^ f^ire tomber sur ceux qui nous badinent les tvaits qu'ils décochent sur noi^. Un courtisan » grand dissipateur , voulant se moquer de M. de Lort » médecin du cardinal de Richelieu, le pria de lui dire quelle maladie il pouvçit avoir» et pourqnoi ne sentant aucune douleur » buvant bien ^Jnangeant bien , dormant tout de même • sçs excréments étoient toujours verts ?, < Il ne faut pas &'étonner de cela , répondit le médecin ; c'est que TOUS avez mangé tout votre bien en herbe. >
Quelques chevaliers de Malte parloient un jour sur le danger dont ils sembloientétremenacéspar les Turcs» qu'on disoit venir fondre sur eux avec cent mille hommes. L'un de ces chevaliers senommoit Samson, mais il étoit de Jbrt petite taille. Quelqu'un de la compagnie. dit en / riant ^: c Messieurs, quelle raison y atil de Valarmer?. N'avons nous pas un Samson parmi nous? Il suffira seul pour détruire toute l'armée des turcs. • Ce discours excita une grande risée; mais le gentil-
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homme changea bientôt les rieurgpar sa réponse^ « Vous avez raison , monsieur, lui répliqua* t^l aussitôt ; mais pour faire ce que vous dites , il me faudroît une de vos mâchoires , et alors je ferois des miracles. »
Quoique la répartie ne soit guère permise à l'égard de ceux qui sont au-dessus de nous , le respeet dû au rang n'en met pas toujours à cou*vert. Le badinage, qui place ^ en quelque sorte l'agresseur et l'offensé de niveau , attire quelquefois aux grands mêmes des réponses d'autant plus mortifiantes qu'ils s'y attendoient moins. François I^ fut, comme on sait;, vaincu et fait prisonnier par les impériaux , à la bataille de Pavie. Quelque temps après être sorti de sa prison de Madrid , il demanda par plaisanterie^ à une dame fort laide, depuis quand elle étoît revenue^u pays de Beauté. « J'en revins , sire , -pépondit-elle, le même jour que votre majesté revint de Pavie. »
Fuyez les libertins, lestats et les pédans.
IjES libertins scandalisent; les fats eanuient; les pédans assomment. Mais il pourroit vous arriver encore quelque chose de pire , ce seroit de parvenir à leur r6sseral)ler en les fréquentant. Comme ces trois espèces d'hommes font un peuple fort grand , et que leur société est très contagieuse, il est à propos d'entrer dans quelques détails , pour
Ws &ire jnleuK connotU», «Lpour en îfi6pirer plus d'éloignefDoat. L'emploi ^u sage et du philoso^ fhe €st d'abserver les hommes , non pour rire de leurs folies, ou pour en pleurer (i) , mais pour apprendre à ne pas les îmiler.
L'étude de rhomme , qui est saoïs doute iiae des plus belles et des plus utiles , ne doit pa« être faite par pure curiosité, et bien moins par malil^ilé. Il &u:t observer les bommes, pour devenir meifleur, et pour aider les autres à l'être. €*est là l'objet important de la morale , -et ce qui élève celte scieace au-dessus de louiesl<'s autres. Jeune liofnme, qui aimez à vous former et 'k vous instruire , veue^ ;don€ continuer à les observer avec moi , et apprenez à connollre ioi ceux qu'il vous Muporte le plus d'éviter et de fuir.
Les libertins. Le danger le plus commun et le plus inévitable, auquel vous serez exposé dans le monde , c'est le mauvais exemple et les liaisons dangereuses. Il n'est rien <]e plus éloquent que l'exemple. On balance quelques momens; mais biejitôt on dit ce qu'on entend dire , on fait ce qu'on voit faire, on marche è grands pHS dans les roules larges et battues de l'iniquité , et souvent même on se fait une fausse gloire de surpasser en libertinage ceux qu'on avait d'abord eyus en horreur.
(i) Oo sait que Depiociile rioil eotitinuellement desfones Jts liommc*, ri qu'HéraclitepIiruroit saus ctsse «ur leurs extrav9gaiic«i. Si ttiqt denx avoicut ral&oo pour le fonfl , tous deux ctoient font de porter la chow à l'excès. On demande quelquefois lequel e'toit le plus fou : je crois quec'ëtoil le second , parce que c'ëioit lefoa le plus nalheureox.
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Saint Clément d'Alexandrie et Eusèbe de Césarée rapportent que l'apôler saint Jean , faisant la visite des églises d'Asie, y 4rouva un jeune homme qui lui plut.; il l'instruisit, et le recommanda particulièrement à l'évêquede la ville. Ce* évêque lui promit d'en avoir beaucoup de soin , et il le fit au comramencement. Mais, ayant laisse dans la suite trop de liberté à son élève, il f"* corrompu par des jeunes gens de son âge, qu« ne pensoient qu'à se divertir, et qui le portèrent mseosiblement à se rendre complice avec eux dés plus grands crimes. 11 fit plus encore rs'étant mi* à leur tète , il forma une troupe de voleurs ; ^ comme il éloit d'un naturel vil" et ardent , il devint le plus violent et le plus cruel de tous. Quelque temps après saint Jean étant revenu dans la même ville, redemanda b l'évêque le dépôt qu'il lui avoit confié. Celui-ci lui avoua en rougissant que le jeune homme étoit devenu un chef de brigands » jci qu'il s'éloit emparé d'une montagne , où il »« tenoil avec une troupe de gens semblables à lui. Le saint apôtre, pénétré de douleur, après avoir fait de justes reproches à l'évêque, monte sur un jchevaJ, et court au lieu qu'on lui avoit indiqué. Les sentinelles des voleurs se saisirent de loi. « C'est pour cela , leur dit-il , que je suis venu : qu'on roc conduise à votre capitaine. » Celui-ci «yant aperçu et reconnu son ancien maître, la honte l'obligea de s'enfuir. Saint Jean le poursui vil h bride abattue, malgré la foiblesse de $on grand âge , et crioit après lui: « Mon fils , pour-
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quoi m« fuyea-vous ? pourquoi fuyea-vous votre père, cl un homme vieux et sans armes? Ne craignez point, il y a encore espérance pour votre salut« S^'I est nécessaire» je souffrirai très volontiers la mort pour vous, comme Jé»us-Christ Ta soufferte pour nous tous : demeurez, croyez-moi. «Le jeune honime, louché de ces paroles, s'arrêta tenant les yeux baissés en terre : il rompit ensuite ses armes; et voyant que le saint vieillard approchoit, il alla se jeter à ses pieds , et pleura amèrement. L'apôtre le releva, l'embrassa, le ramena, et ne le quitta point qu'il ne l'eût entièrement fait rentrer <lans le chemin de la vertu , que ses compagnons de débauche lui avoient fait abandonner.
On peut dire des mauvaises sociétés ce que l'écriture dit des mauvais entretiens : elles corrompent les bonnes mœurs, elles détruisent le plus beau naturel , les plus heureuses inclinations (i). Combien de fois n'a-t-on pas vu les fruits précieux, d'une longue et sage éducation , détruits en peu de temps par le souffle empoisonné des compagnies dangereuses ! C'est ce qui arriva à ce jeune homme de qualité , dont parle le célèbre chancelier Gerson. 11 avoii été long-te<ttps un modèle d'innocence et de piété; mais s'étant malheureusement lié avec un libertin, les discours et les exemples de cet anu corrompu ^infectèrent bientôt, et le pervertirent entièrement. Il se livra, comme lui, aux plus grands désordres. Atteint d'une majiadie mortelle, le souvenir de ses cri-
(i) Corrumpuni morei bonos ccUoquia prapu, i.Cor. i&.
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mes le jeta dans le désespoir. « Maiheiirà celui ^ui m^a -sédutl! dit- il au prêtre qui rexbertait : mes crimes sont trop grands, pour que je puisse en espérer le pardon. Je vois l'enifer ouvert pour me recevoir » En prononçant ces dernières et ter*ribles paroles , il expira (i)«
Parens , qui avez de k vertu , et qui voulez conserver à vos enfans celle que vous avez tâché êe leur inspirer, vous ne sauriez trop les prémunir contre 4es funestes effets que produisent les mauvais exemples. Le jeune homme , agité tont à la fois par la fièvre qui le dévore , et tenté par 1^ exemples corrupteurs que le monde offre à ses yeux, aura bien de la peine à se soutenir, si vous ne l'affermissez. Fortifiez le donc; armcz-le de l)i>hiie heure des plus sages coïiseils; revenez à la dbarge à mesure que le péril augmente ; ne vous lassez pas de travailler , jusqu'à ce que le carao- '1ère soit'tôut-h*fait formé. Failes-lui surtout bien xonnoitre ceux dont il doit le plus évit€r la compagnie; et dites-lui, avec ce zèle que doit voos j^nner votre tendresse , et ce ton persuasif qui «st celui de Pamour : O mon fils ! j'ai travaillé sans relfiehe jusqu'à présent à jeter dans votre âme les précieuses semences de toutes 1^ vertus, et à les faire éeiore. Je sens mon amour croître avec vos heureuses inclinations. Mais , plus |e vous aime, plus je tremt>le pour vous, que vous
(i) On peut voir ce faitplas détaillé , dans V^émi des en/ans. Cet Ottjrrage , écrit avec une élégante simplicit.^ , est r«mp|i dTcvetlbittet IcçOt» doDiMies à U jpnmèm j«aiM«e par uo vériuble ami^
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ne ^epîez à DuriiMT des liaisons su^peoitifi et dangereuses. Yous. désires savoir quelles sont celles dont vous devez. principaleiuent vous dé.feodr^e^ Ce souhait, qui esl pour moi d'ua si heureux au: gure, je me hâte de le saiisfuJre.
Evitez siu*tout ces aJOTroi^eurs de proftf^s^^ion , qui. viveat aux dépens du public, qui ne sont jamais st coDtens d^eux-mêiDes, que qua.n.d ils ont trouvé quelque nouveau, moyen de tromper Touvriqr et leuxârcband, debien max^ger et de biei) boire , et de ne rien payer; d'eqnprunter et de ne point rendre » de duper la bjonne fol des simples, et d'escroquer Targeal des en^o;} de fûuùlle.
Evitez. encore tous, ces jeunes gens gâtés, sans mérite et sans talens^ dont les débAuches les plus infâmes sont les plaisirs les plus délicats , qui se disputent la gloire des excès , et qui se font un jeu de déshonorer les familles de séduire lef femmes , et de les décrier.
Evitez- avec une égale horreuc tous ces vieii^i^ tibertins, qui , déjà un pied dons le tombeau , sq plaisent à insinuer à la jeunesse leurs sentimens pervers, comme pour perpétuer après eux leur libertinage» le.souslraii:e au tomJbeaui où, ils vont être engloutis» et lut donaer une affreuse immortalité. Hélas ! verroit-on , mon (iU> daqs les jeunes gens tant de corru-f tioq , s'il ne se toouvoit de ces détestables corrupteurs,. ^ui leur ouvrent malheureusement les, yeux sur ce qu'ils devroie^t toujours ignorer», et les arrachent d'entre les bras de L'innocence ». pour Les jeter dans ceux de Ia:
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uiftlheureax d'impiété ? L'irréligion marcAe au^ jourd'hui la léte (cvée , et conspire oarertement contre Dieu. Décorant sa farnsse sagesse du nom de philosophie, elle a formé l'horrible complot de renverser les^ autels, de déraciner la foi, de corrompre l'innocence , et d'étonfTer dans les mae» tout sentimentdeTerlu. Résolue déportera la religion les coups les pins funestes, elle exhorte, par mille discours téméraires et par une multitude d'écrits scandaleox , à briser ses liens , h secoiier son joug. Nos prétendus sages voient avec couif plaisance la jeunesse couvrir en foule à leurs leçonè, et boire avec atidité le poison de l'erreur dan» les coupes perfides qu'ils lui présentent. Ils ne^ comprennent pas qu'ils ne sont que les exécuteurs de la vengeance divine, qui se sert d'eux dans la profondeur de se^ desseins , pour perdre ceux qui méritent de périr par l'abus qu'ils fontdes grâces de Dieu. Leurs succès rapides les enhardissent I produire tous les jours de nouveaux blasphèmes. Mais attendons les momens du Seigneur :
il viendra dans sa colère souffler contre cet amds pompeux d^iniquités , et il le réduira en poussière. Craignez , mon fils , d'élre enveloppé dans leur ruine : foyea-les avec ta même horreur qu'on fait la vue du serpent prêt à lancer son venin. Poi^ qu'ils veulent se corrompra et vous corrompre avec eux, fendez la presse, retirei*vouâ à l'écart, ou allez respirer un oir plus pur dans la eompàgnio des gens de bien.
Car» ne vous y. trompez pas, mon fiU, presc|ae
tous le$. iiD(ûes sont (tes lîbarUa» pu]>lftCiî Ou cochés. Une expérience }OAiraatièpe, bieq bonteus<e IRKqrie parli de Tiinpiété, no nous qppreilifl-^lle Dds que les doutes , pai* rapport k la religtoq , ne ^fturvieopent dans l'esprîi, qoe quand les pasçioAs sont defeuues tes o^aitresses du cœur? On n'entre da^ns les voies derirréligion, qu'après avoir abaftdopoé celles de l'innooencen Pour Ut\k heoune peut-Qtre irréprochable daas ses mœurs, que Ptncrédule produira de son côté, on lui en Opposera mille, livrés aux excès, de la plus honteuse Hc«Dce»c^ qui sont comptés parmi ses héros. Aus^i une personne qu\ en avoit vu beaucoup et qui les conuoissoit bien, assiiroit-elle qu'elle o'avoit point connu d'homme plus scandaleux dans sa feçon de vivre el de penser, qu'un impie de profession. En fiiut-il davantage » mon ûh, pour les avoir en horreur, les fuir et les détester?
Ainsi parlera un père sage et vertueux; et ne doutons pas que de telles leçons, soutenues de tovte la force de son exemple, ne fassent de pro- .(bndos impressions sur un âis bien né et docile.
Les fats. Le fat , ou le petit-mallrç, est l'espèce d'homme la plus raine et la plus méprisable qui végète sur la surface de la terre. Un écrivain mod$^rne (1) a fait du fat une. peinture j^ien ressemblante. Nous allons en rapporter les traits les pins saillans et les plus proprés à faire sentir tout le
(1) ilf. de Mahis , dans le Dictionnaire Encjclopédique^ ouvrage pluif |)«»iaieax qu'uliN , auqvidl on poarroit appliquer oc Ter» de Martial t SiMt ^»na y sutu quadam m^tUocriu, mn: nt(k!a muita.
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ridicule de ce caroctère. Combien de jeunes soti mal élevés pourront s'y reconnoftre !
Uo fat est un homme dont la vanité seule forme le caractère, qui n'agil que par ostentation, ef, qui, voulant s'élever au-dessus des .autres, fait tout ce qu'il faut pour être méprisé de tous. Famiiter avec ses supérieurs, important avec ses égaux, impertinent avec ses inférieurs , il tutoie, il protège, il méprise. Vous le saluez, et il ne vous voit pas ; vous lui parlez, et il ne vous écoute pas ; vous parlez à un autre, et il vous interrompt. Il lorgne , il persifle au milieu de la compagnie la plus respectable cl de la conversation la plus sérieuse. Soit qu'on le souffre, soit qu'on le chasse, il en tire également avantage. Il offre une place dans sa voiture, et il laisse prendre la moins commode. Il n'a aucune connoissance, cependant il donne des avis aux savans et aux artistes. Il parle à l'oreille de ses gens. Il part : vous croyez qu'il vole h un rendez-vous , il va souper chez lui. 11 se fait rendre mystérieusement en public des billets vrais ou supposés. Il fait un long calcul de ses revenus; il n'a que soixante mille livres de rente, il ne peut pas vivre. Il consulte la mode |ïour ses travers commcpourses habits, pour ses indispositioBs comme pour ses voitures, pour son médecin comme pour son tailleur. Il n'ose avouer un parent pauvre et peu connu; il se glorifie de l'aïuilié d'un grand, h qui il n'a jamais parlé , ou qui ne lui a jamais répondu. Pour peu qu'il fût fripon, il seroit en tout le contraste de l'homme
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4ç inérile; ea un mot , c'est un homme d'esprit pour les doUqui l'admirent, c'est un sot pour les gOAS setis^â qui le méprisent.
Ajoutoii^encore à ce portrait quelques couleurs et qu^lque^ nuances , afin do rendre la ressemblance plus entière et plus sensible. La passion favprite du peitit-maître est de se distinguer par la bizarrerie de ses, goûts, par la vanité de ses hal>iUeû9iens : il lui faut des folies changeantes , des ..i^ées toutes neuves, des plaisirs tout frais. C'est uncourtfean de» dames, un agréable, et en même temps un philosophe, un esprit fort; et tandis qu'il se raille de la religion, des prêtres et des moinps, il pirouette sur un pied ou se regarde dans toutes les glaces.
Le fat est enchanté de lui-même : aussi aimet-il à se montrer. Il croit plaire à tout le monde , et être admiré de ceux mêmes qui se moquent de lui. Quoiqu'on n'aperçoive en lui rjen de grand que l'opinion qu'il a de lui-même , il est tout rempli de son prétendu mérite, et croit que per- ' sonne ne le vaut. Il a la plus haute idée de ses talons, et il e^t le plus content du monde de sa personne. Un fut, qui rcsseipbloit h. celui dont nous venons de parler , mena un jour chez une dame de considération le jeune marquis de Tierceville , dont la physionomie peu spirituelle n'annonçoit pas autant d'esprit qu'il en avoir. Il dit en entrant: «Madame, je vous présenté M. le marquis de Tierceville, qui n'est pas si. sol qu'il le paroit. — C'est, madame, reprit aussitôt le jpune marquis, la différence qu'il y a entre monsieur et moû i^
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Le fat est éàtre FraipeE'tineAt; el le sol; il n'a niFinsolence du premier, dî la bêtise du second ; mais, comme tous fes deux, il choque, il rebute, il dégoûte. Le sot n'a pas assez d'esprit p^nr être fat ; le fat n'a pas assez de jugecaent pour éîte homme d'esprit. Le fat qui a quelque esprit» en abuse , et ne sait pas s'en servir à propos^ Il est alTecté dans ses expressions comme datasses manières. Un jeune fat disoit devant M. dé Montai, que Turenne étoit un joli homme. « Et moi , lui dit-i! , je vous trouve un joli sot de parler akiSF d'un si grand homme. »
Le fat qui a peu d'esprit s'en console , eh méprisant ceux qui en ont : c'est uù dédommagement qu'on ne doit pas lui envier. Un fat de cette espëce se plaignoit dans une compagnie , de la grande dépense qu'il étoit obligé de faire pour nourrir dix chevaux. « Au lieu d'avoir tant de chevaux dans votre écurie , lui disoit-on , que ne réservez -vous une partie de votre retenu , pour vous procurer k compagnie des gens d'esprit ? Le fat qui ne sentoit pas le bon conseil qu'on lui donnoit, répondit : < Mes chevaux me traînent, mais les gens d'esprit... — Les gens d'esprit , lui repartît aussitôt quelqu'un , vous porteront sur leurs épaules. 9
Un philosophe anglais rapporte un trait qui montre bien ce qne les gens de la plus basse condition pensent eux-mêmes de l'espèce d'hommes dont nous parions. Il dit que, rêvant un jo1l^dans une des promenades publiques de Londres , un
bits un UBS. tii
laqiifttft f\fA le distraire de ses réflexions profondes. 11 porloft dans ses bras un petit cbien , qu'il posa doucement sur t'berbe , précisément devant notre philosophe. Il Tinvitoit II marcher; mais l'aniinal capricieux /trop g;ras d'ailleurs, IrOp indolent, éloit sourd aux prières et demeurott non- .chalamment étendu sur le gazon. < Donnez-lui on coup de pied, lui dit le philosophe, il voos suiyi^a, je vovs le ga1;antis; — Je le crois, monsieur, répondit le laqoais/maissij'avois l'audace de frapper César, )eserois infailliblement chassé: il est le favori de ma maîtresse. — Votre maltresse o'eat pas mariée, )e suppose? — Elle l'est depuis dix ans. — A4*ellé des enfans? — EUen'en à que sept. — Et ce vil animal est son farori 1 je ne lui suppose pas même une âme supérienre à ^^eHe de son chien. Une telle condition peut-^iie TOUS plaire?— < Monsieur , la Providence m'a mis dans la nécessité de servir; je remplis ma desti^ née , et )e suis toujours content de l'emploi que me donnent mes maîtres. J'avoue qu'il n'est pas agréable d'être le conducteur d'un chien ; ma précédente condition étoit cependant pire encore, )e servois un fat : il n'y a voit pas de tournions que ses caprices et ses hauteurs ridicules àe me fissent endurer; j'étois dans U dure nécessité de me soumettre à tout. Viens , viens ici , mon pauvre César; va , je dois l'avouer , il vaut enoore inieux te garder que de servir mon premier mettre. »II se baissa, prit l'animal , et, bourdonnant on air^ il continua- de pr<NQ(ienef César.
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t La philosophie de cet homme , ajoute Tauleur, valoii mieux que la mienne. U est quelquefois nécessaire de comparer son état avec un état plus malheureux : c'est le moyen d'être toujours content. Mais savoir s'accommodera une condition servile, à une condition aussi humiliante que celle de conduire un chien, ou d'obéir à un. fat,, en vérité c'est l'effort de la sagesse, »
Qu'il nous soit permis d'ajouter aussi une réflexion , que nous fait naître l'histoire que nous venons de rapporter. S'occuper uniquement des animaux , comme font aujourd'hui tant de personnes , les caresser tout le jour , avoir pour eux des soins , des attentions qu'on n'auroit peutrêtre pas pour des hommes, est-ce là être homme soimême? Leur prodiguer des friandises, des douceurs qui seroient bien plus nécessaires à des pauvres malades, est-ce avoir de l'humanité et* de la religion ?
Les femmes surtout ont un foible extrême pour les petits animaux qu'elles ont pris en amitié. C'estune vraie petitesse, qui ne leur fait pas beaucoup d'honneur^ns l'esprit des gens sensés ;>mais combien sont-elles encore plus inexcusables, lorsqu'elles se portent à de ridicules excès d'affliction ou à de violons transports de colère, si elles viennent à les perdre I L'envie de les guérir , s'il est possible, de cette double folie, qui n'est pas moins déshonorante pour leur sexe que la fatuité de nos petites-maîtresses, et qui souvent est aussi fâcheuse pour les autres que pour elles - mêmes , nous engage à leur rapporter ici un beau
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trait , bien cligne de leur imitation en pareil, cas.
La princesse d'Orange , qui Ti?oit sur la fin du dernier siècle , avoit un petit perroquet tout blanc , avec une huppe et une queue couleur de feu. Il ne faisoit pas inoins de plaisir à l'entendre qu'à le voir : aussi la princesse a voit-elle pour lui un attachement inexprimable. Un jour que rentrant chez elle au retour d'une partie de chasse, elle couroit pour le revoir , elle trouva ses filles baignées de pleurs qui se jelèrenl k ses pieds. « Où est mon perroquet? dit la princesse. — Ah ! répondirent-elles, sa cage s'est ouverte, et il s'est envolé;.-nous n'avons jamais pu le retrouver, quelques recherches que nous ayons faites. » Les pleurs redoubloient pendant ce récit, elles avoient sujet de tout craindre du caractère plein de feu de la princesse , et de son attachement pour l'oiseau. Quel fut leur étonnement, lorsqu'elles entendirent celte princesse leur dire avec bonté: «Vous êtes bien folles de pleurer pour cet animal : il n'y en a point , quelque beau qu'il soit , qui mérite nos larmes. Il faut se consoler de ce petit malheur. Je vous ordonne de ne pas vous en chagriner plus que moi. Je ne vous en veux aucun mal, car sans doute ce n'est pas votre faute. — Non assurément, madame, s'écrièrent ces filles. — Hé bien, répartit la princesse, ne pleurez donc pas. » Elle passa ensuite dans son appartement d'où elle renvoya encore ordonner à ses filles de ne point s'affliger de la perte du perroquet.
Et tes pédans. Nous entendons par pédant , un
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savant grossier, opiniâtre, qui a plus d'usage des livres que du monde, et plus de lecturo qua de jugement. Le pédant aime à dire parade de sa science. Il l'élale aux yeux des ignorans, et saisit toutes les occasions de la montrer. Il débile gravement ses pensées ou plutôt pelles d^s autres, car il né pense guère; il se contente de savoir ce que les autres ont pensé : c'est un mulel chargé du bagage d 'autrui. II cite sans cesse quelque auteur ancien du moderne. II parle latin devant les femmes , et grec devant ceux qui ne savent que le latin : il a raison , car il est souvent de son intérêt qu'on ne l'entende pas. Pétri d'orgueil et de vanité, il n'ouvre la bouche que pour contredire ; H ne respire que la dispute et la chicane; il dit son sentiment d'un ton décisif et magistral. Il raisonne |>eu , quoique grand raisonneur. Il est , en HU mot , tel que Boileaù le dépeint :
Un pédant enivré de sa vaine science , Tout hérisse do grec, tout bouffi d'arroçance, • Et c|ui de niillfl auteurs retenus mot pour mot , Dans sa tête entassés , n''a souvent fait qu^un sot.
Un. pédant de cette espèce disoit un jour au poète Théophile ; «Vous avez beaucoup d'esprit : c'est dommage que vous ne soyez pas savant. — Vous êtes fort savant, repartit Théophile ; c'est dotnnaage que vous n'ayez pas d'esprit »
Il ne faut pas s'étonner si la science produit d'ordinaire beaucoup de vanité : un érudit doif Mlorellemeot être plus vain qu'ion hootaie d'esprit^ de génie même. Le génie inventeur a une
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sphère.d'a6sezrpeud*éteodue. L'esjmlqiii produk, qui cottibine»est toujours méeonienl de lui même, et Ton smt ce beau ver» de Despréoux^si admiré de Molière :
Il plaît à tout le monde et ne sauroit se plaire.
Mais réruditioo est înépuisabre , c'est un paj^ immense; on y voit tous les jours augmenter ses richesses ; et Ton met sa gloire à jouir d'une science , louable sans doute à quelques égards ,. mais qui ne Tant pas toujours le temps qu'on emploie h l'acquérir , et qui rend quelquefois rtâlcule par TimportancG qu'on y attache.
Le comte de Gondomar , ambassadeur d'Es> pagne auprès, de Jacques P' , roi d'Angleterre » s'entretenoit en latin avec ce prince , qui. parloit fort correctement cette langue. Le monarque sa> vaut se mit à rire de quelques fautes que le comte faisoit. L'ambassadeur piqué lui dit : « Le latin que je parle est le latin d'un roi, et celui de votreipajesté est le latin d'un pédant. •
C'est sans doute dans les collèges et parmi les précepteurs, qu'il est plus ordinaire de trouver les pédans dont nous parlons. Ils en portent quelquefois le nom, et il faut convenir qu'il y eu a qui le méritent.. Accoutumés à parler d'un ton magi&lral et absolu , ils prennent insensiblement, çt sans qu'ils s'en apperçoivent un certain air dé pédantisme. Mais il faut avouer aussi que la pédanterie y est beaucoup plus rare aujourd'hui qu'autrefois» Parmj ceux qui sont chargés de l'em-
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ploî d*in8tfuire la jeunesse; on en voit souvent qui réunissent les lumières de l'esprit et le goût des bienséances , les connoissances littéraires et l'usage du monde , la politesse et les talens : et leur exemple fait voir que ce n'est pas la science qui gâte l'esprit, mais l'esprit faus: ou tourné h la pédanterie qui gâte la science.
La pédanterie étant, selon la remarque delà Èocliefoucault , un vice de l'esprit encore plus que de la profession, il n'est pas rare de trouver, même dans les personnes du monde, des pédans d'une autre espèce, et qui ne se doutent peut-être pas qu'ils le soient. Ce sont ceux qui aiment à faire voir qu'ils savent et qu'ils ont lu , qui relèvent avec soin une erreur d'histoire ou de géographie échappée dans la conversation , un mot mal prononcé, un terme peu exact, une expression impropre ou inusitée : comme ce grammairien pédant, qui osa reprendre l'empereur Tibère Sur un mot que ce prince avoit dit. Un de ses courtisans ayant soutenu par flatterie que le mot de Tibère étoit latin : «L'empereur, répondît-il , peut bien donner le droit de citoyen aux hon>mes , mais non pas aux mots. » < '
Malherbe fit beaucoup mieux dans une occasion à peu près semblable. Henri IV ayant dit un cuiller d'argent, tous ses courtisans se regardèrent: il consulta Malherbe, et lui demanda si cuiller étoit masculin. « Ce mot, répondit Malherbe, sera toujours féminin, jusqu'à ce que votre ifnajesté ait fait un édit, qui ordonne sous peine de la vie qu'il
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devienne masculin. • Henri IV sourît et sut bon gré au poète de ne lui avoir pas déguisé la vérité. Celui qui montre sa science mal à propos , ne fait voir que sa vanité. On doit aimer ta science, et travailler h en acquérir; mais il ne faut pas chercher à en faire parade. Ce défaut n'est peutêtre pas maintenant beaucoup à craindre, surtout par rapport h l'érudition profonde. On donne au contraire dans un autre excès. C'est une «espèce de mérite aujourd'hui que de faire peu de cas de l'érudition , et c'est même un mérite que bien des gens se contentent d'avoir. Depuis que de beaux esprits se sont plu à jeter un ridicule sur •les sa vans et sur la science qu'ils traitent de pédanterie, on a craint une qualification si injurieuse; et l'on se garde bien de se donner la peine d'acquérir de l'érudition , qui metlroit en butte aux traits des mauvais plaisans. Les hommes pourvus de quelque esprit , msris paresseux , ont saisr avec empressement ce précepte; et, pour excuser ou justifier leur ignorance, ils n'ont pas manqué de dire qu'il valoit mieux travailler à polir l'esprit et h former le jugement qu'à entasser dans sa mémoire ce que les autres ont dit et pensé; comme si la meilleure terre pouvoît produire longtemps sans engrais, ou le feu le plus vif subsister sansalimens. Incapables de travailler à s'instruire, ou trop inappliqués pour le faire, fis ont blâmé ou méprisé les savans qu'ils ne pouvoient imiter; carie moyenleplusordinaire de se consoler de son ignorance , est de mépriser ce qu'on ne «ait pas.
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Mais , malgré la critique amère de ce& censeurs îgnoraiis , les gens sensés feront toujours cas du savoir. Celui qui ne sait rien , peut-il être estimé ! Il naît tous les jours des occasions , où l'amour^ propre souffre vivement de l'ignorance ; on est honteux et comme déshonoré. La science orne l'esprit , étend les lumières „ fournit à la conver» sation.- Quelqu'un a fort bien dit que l'homme sage doit employer la première partie de sa vie à s^entretçnir avec les morts, la seconde avec les vivans» et la troisième avec lui-même. Quiconqne néglige le commerce des morts, ne sera jamaî& agréable aux vivans.
Ce n'est pas qu'il faille s'enterrer dans son cabinet, ni ambkionner une vaste et profonde éru^ dition. Trop d'étude rend sombre et abstrait p. trop de retraite rouille et engourdit. Il faut savoir, mais préféra blement à tout, il faut savoir vivre. Choisissez un juste milieu entre l'ignorance et le profond savoir. Ayezresprit phis orné que char géé Cultivez votre mémoire sans Taccabler. Eten< de2 vos connoissances^ mais surtout ne les prodiguez point, et n'en faites jamais ostentation : ménagez Tamouff-^ropre des autres, et que votre science se montre comme malgré vous. Ne donnez pa^ daius le pédantisme d'un savantas^se, maî«( encore moins dans l'esprit futile et romanesque de nos petis-maitr.es.
Imitez plutôt la louable modestie de Platon, qiii, retournant un jour dé Sicile en Grèce, et passant par la ville d'Olympie ^ur en V4>ir le«
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')eûx 9 s'y trouva togé avec des étran^rs de distincttoD. Il mangea et demeura plusieurs jottrs avec eux. Les jeux finis , ils allèrent ensemble è Athènes, où il les logea. Ils le prièrent de les «aener voir le grand Platon , disciple 4ç Socrale^ il leur dit en souriant que c'ëtoit luinonéme.
^/w «/v^«/v« vx'%
Choisissez tos «rais
Soyez, s'il se peut, aimé de tout le monade; mais n'ayez <qu'uD certain nombre d'amis, et eboi«issez-les bien% L'impie, le jureur, le libertin : amis pernicieux. Le joueur de profession , l'intriguant : amis dangereux. L'homme vain, celui qui veut faire foi*tuneè quelque prix que ce soit : amis faux. Le mauvais plaisant » celui qui veut seul avoir de l'esprit , le diseur de riens : amis ennuyeux. Le médisant, le satirique : amis à craindre. Le flatteur, le donneur de mauvais conseils : amis funestes. Le caractère fantasque et bizarre, celui qui se fâche aisément et qui s'offense sans sujet : amis difficiles. L'humeur capricieuse , l'esprit dur, celui qui vous fait trop acheter ses services : 'amis tyr^nniques, dont la haine seroit moins insupportable que l'amitié.
Ne comptez pas non plus beaucoup sur Tamitié dosons flegmatiques : ils ont si peu de sentiment , qu'ils n'en ont guère que pour eux-mêmes. En iait d'amis, les gens vifs sont ceux qui valent mieux , parce qu'ils ont ordinair^nent le cœur /bon.
Ne mettez pas au nombre de vos amis ces gens
7<> l'école
de bonne chère, que vous croyez avoir un grand cœur parce qu'ils ont un grand appélit , et une vraie amitié parce qu'ils ont un vaste estonoac. Us vous feront les plus grandes protestations d'amitié, quand ils seront h table; ils vous promettront tout, quand ils se divertiront avec vous et à vos dépens : mais après cela , ils ne se souviendront plus de rien. Les festins pour l'ordinaire ne servent à nourrir que des flatteurs et des ingrats. Un parasite de celte espèce disoit beaucoup de mal de la personne même chez laquelle il venoit de bien dîner. « Attendez du moins, lui dit quelqu'un , que vous ayez fait la digestion. »
Admettez encore moins dans votre amitié ceux qui croient qu'aimer consiste à aider à rire effrontément dans les débauches, et à faire le mal avec plus de hardiesse et d'insolence. Ce sont des meurtriers qui se servent de votre propre main pour vous porter la mort dans le cœur. De tels amis sont plus dangereux que des ennemis déclarés. Ils excusent tout, applaudissent à tout, donnent des conseils pernicieux, portent à d'indignes excès. Que pourroit faire davanla-ge un ennemi qui voudroit se venger?
L'amitié, oette douce union des cœurs, ne peut être véritable et solide , que quand elle a pour fondement l'honneur et la vertu. La vertu qui attache, est une chaîne que rien ne peut rompre. Faites-vous donc une maxime inviolable de ne choisir pour amis que des gens de bien, car il n'y a point d'autre» vrais amis, et ces amis précieux
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ne sont que pour ceux qui leur ressemblent. Attachez-vous à l'homme droit et vrai , qui n'aime ni les déguisemens , ni les détours de la finesse , incompatibles avec la sincérité de l'ouverture que demande l'amilié. Cherchez une humeur douce et facile , qui fait le plus grand agrément des liaisons , un caractère complaisant qui sympathisé a?ec le vôtre; car il n'y a que la conformité de caractère qui puisse rendre les unions durables: c'est la sympathie qui rapproche les cœurs, et quj resserre les liens de l'amitié. Si celui dont vous voulez /aire votre ami joint à ces qualités un bon cœur, quand il auroit quelques petits défauts , ne balancez pas , Je marché ne sauroit manquer d'être excellent pour vous.
De quelle utilité n'est pas un bon ami ! La fortune peut nous élever assez, pour nous affranchir d'une infinité de besoins , mais quelque pouvoir qu'elle ait, elle ne fera jamais /qu'on puisse se passer d'un fidèle ami. Plus nous serons heureux, plus il nous sera nécessaire, quand ce ne seroit que pour nous donner de bons conseils, pour nous dire la vérité, pour nous avertir de nos défauts. La fortune qui est aveugle, rend aveugles ses favoris; et comment nous corrigeroit-elle de nos vices , puisqu'elle commence par nous ôter nos vert ius?
Dans un tang supérieur, où l'on se croit tout permis , que ne se permettra-t*on point? dans quelles fautes impardonnables , dans quels vices déshonorans ne tombera-t-on pas , si Ton n'a un
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ami .fidèle» qui » ;nous présenUni le miroHi' de k vérité nous la fasse conaottre, nous éclaire , aoius soutienne par ses conseils, nous arrête sur le bord du précipice où nous allons nous jeter ? Mais on ne sent jamais si bien .la nécessité d'un tel atni , que lorsqu'on Ta perdu. Auguste le sentit et Ta- ?roua. La fortune^ qui l'avoil comblé de sps fa- TBurs., y ajouta la plus précieuse de toutes > celle de deux bons et fidèles amis. Lorsc^'tl ne les eut plus ,.il connut alors tout leur prix et le besoin qu'il en avoit. Ayant fait une démarche inc<msidérée , il ne tarda pas à voir sa faute ti à.^se refientir de son indiscrétion : « Ce malheur, dit-il > ne >me seroit pas arrivé, si Mécène ou Agrippa eût.vécu. »
Ayez donc des amis, cherchea-en; ils sont, une source d'âgrémens et de bons conseils : mais enxyon) une fois, sachez les distinguer et ks choisir. :N'ambitionnez pas d'en avoir un grand nombre. Quoiqu'on ait dit qu'une femme, quelques en&us, moins de serviteurs, beaucoup d'amis , faisoient ia félicité d'une maison , ne croyez pas la multitude d'.amÂs sécessaii^ au bonheur de la vôtre. -Celui: qui appelle loutes sortes de personnes ses amis, n'en a point. Contentez -vous d'en avoir deux ou trois=d'uncommercesûr,aiséetagréable, avec qui vous puissiez retirer tous les avantages, jet goûter toutes les douceurs de l'amitié. Boroez- ^vous même à un seul , si vous n'en trouvez qu'un 0ur lequel vous puissiez compter. Un $&ul bon «mi vaut mieuN que beaucoup d'amis équivoque$i.
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Il y en a tant de ceux-ci , et les vrais amis sont si rares! Un jeune homme > à qui son père démandoit d'où î! venoît , ayant répondu qu^il venoîl de Toîr un de ses amis : « Vous en avez donc plusieurs? dit le père. Ah ! que vous êtes infiniment plus henreux que moi; puisqu'en soixante -dix années qu'il y a -que je suis au monde , à peine ai-je pu en trouver un ! » Il est aussi difficile de trouver de véritables amis, qu'il l'est de trouver des personnes qui aimant nos intérêts autant et plus que ies leurs , qui nous fassent connôître et supporter volontiers nos défauts , qui nous préviennent et nous secourent dans tous nosl>esoins. On ne parle que d'amitié dans les sociétés , dans les compagnies , chez les grands et parmi le peuple. On ne voit qu'elle sur les visages et sur les lèvres. Elle est partout, excepté dans les cœurs. €e que l'auteur du Portrait de l'amilté lui fait dire , «st très vrai :
Mon abord est civil, j^ai la bouche riante,
Et mes jeux ont mille douceurs :
Mais quoique je sois belle, agréable et charmante ,
Je règne sur bien peu de coeurs.
Il est vrai qu^on m^exalte, et presque tous les hommes
Se Vantent de suivre mes lois.
Mais que j''en connois peu dans le siècle où nous sommes ,
Dont le coeur re'ponde h la voix !
PsRRAULt.
Quels sont en effet la plupart des amis , tels
que nous les voyons aujourd'hui , et qu'on les a
vus dans presque tous les temps? Des amis pas*
sagers , qui ne le sont qu'en la riante. saison, et
III
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qui disparoissent avec les beaux jours de la fer-» tune ; semblables aux hirondelles, qui viennent en foule avec le printemps , et s'envolent quand l'hiver approche : des amis intéressés, qui recherchent et cultivent votre amitié tandis qu'elle leur est utile ou nécessaire , et qui la négligent lorsqu'ils n'en ont plus besoin , ou qu'elle ne peut leur procurer aucun avantage; semblables à c^s animaux domestiques qui accourent pour recevoir leur nourriture, et se retirent aussitôt qu'ils l'ont prise : des amis fanfarons , qui vous font mille offres de services dans tous les cas où vous aurez besoin d'eux , et qui ne peuvent ou ne veulent rien faire lorsque le temps est arrivé; comme ces arbres qu'on voit chargés de fleurs , et qui de donnent point de fruits : que dira^je enfin? des amis orgueilleux, qui se glorifient de votre amitié tandis qu'elle leur est honorable,, et qui en rougissent si vous venez à décheoir, ou que ia fortune les élève au-dessus de vous; semblables h ces chevaux fiers et superbes , qui s'enorgueillissent sous lexa val ier qui les monte, ©t s'enfiiîent lorsqu'il tombe.
Un homme alla voir un de ses amis, qui venoit d'être élevé à une grande dignité. Celui-ci, aveuglé par sa nouvelle fortune , méconnut son ami jusqu'au point de lui demander qui il éloit. L'ami indigné répondit au nouveau parvenu , qu'au lieu de complimens de félicitation, il croyoit Revoir lui en faire de condoléance sur le malheur qu'il avoit eu de perdre tout d'un coup le juge-
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ment et ia mémolpe, puisqu'il nereconnoissoit pas ses meilleurs amis , et qu'il ne se connoissoU plus lui-même.
«Je connois, dit M. de Claville, un maraud qui a fait fortune. Il me demandoit, il y a quarante ans , l'honneur de ma protection ( et ma protection éloit assurément la plus petite chose du monde ) : dix ans après il m'appela son ami : aujourd'hui il ne me salue pas. J'ai connu un autre homme pire que le premier, parce qu'il de- Yoit avoir l'âme plus belle. Il avoit été mon intime ami ; mais tout à coup il devint plus grand sei* gneur qu'il ne l'avoit espéré. A la première entrevue il ne se souvint plus que de notre connoissance , à la seconde , il en rougit et l'oublia. »
Nous pourrions rapporter beaucoup de traits pareils; mais à ces exemples trop communs et toujours déshonorans, opposons -en un autre; et par l'amour de l'équité» autant que pour la consolation des âmes sensibles aux charmés, de l'amitié, faisons voir que dans ce siècle même oii l'on ne sacrifie guère que sur l'autel de la fortune, il s'^st trouvé des cœurs nobles et généreux , qui se sont fait gloire de sacrifier à l'amitié pure et constante. Clément XIV, n'étant encore que simple religieux , voyoit souvent uji peintre italien fort médiocre. Il aimoitson caraclèreet ses mœurs, et vivoit avec lui dans la plus jurande intimité. Ëlevéau cardinalat, il devint pour le pauvre artiste un grand seigneur dont, suivant l'usage ordinaire , l'abord devoit être fort difficile. Aussi le
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peintre n'oMi*t-H pas aller chez le nouveau cardinal , ni lui demander sa proteclion. Son ami pensoit bien différemment. Etonné de ne pas le voir paroître à ses audiences , le cardinal se rendit chez lui dans toute la pompe de sa dignité. L'artiste surpris de cette visite inattendue, le fut bien plus encore, lorsqu'il vît son éminencc se jeter à son cou , le presser dans ses bras , et l'assurer qu'elle n'avoit pas oublié leur ancienne amitié. « Venez donc me voir , lui dit affectueusement le cardinal; mon palais vous sera toujours ouvert, je serai toujours visible pour vous , et je ne cesserai jamais de vous aimer. » Lorsqu'il fut élevé à/ la chaire pontificale, on présenta, selon la coutume , au nouveau souverain l'état de sa maison , sur lequel le cardînal-major a voit placé l'un des plus fameux peintres d'Italie. «J'approuve l'état, dît le Saint Père , à l'exception de l'article du peintre. Celui que vous me proposez est sans doute excellent : mais ma figure n'est point assez distinguée , pour que les portraits qu'il en feroit puissent ajouter à sa réputation : il est riche d'ailleurs , et peut bien se passer de moi. Je connois un peintre moins célèbre, beaucoup moins opulent , qui m'a toujours été ami , et que j'aime également ; je le prends pour mon premier peintre, n
Imitez un si bel exemple ; et si jamais la fortune vous élève , fidèle au conseil du sage , « conservez dans votre cœur le souvenir de votre ami , et ne l'oubliez pas lorsque vous serez devenu
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Hche (]). » Sacrifiez toujours voloolierâ l'org^jeil ou riDtérét à la tendre amitié , et ne ressembkut jamais à a^ucuQ de ces faux amis dont nous Tenons de parler. Que ce soit le cœur seul qui vous aitache à vos amis, sans. aucun égard à leur bonne ou à leur mauvaise fortune. Quelque chose qui leur arrive» souvenez*vous que se déclarer Tami de quelqu'un , c'est s'engager à rélre dans tous^ tes temps , dans toutes les occasions , dans toutes les situations de la vie. Aussi supérieure aux revers qu'inaccessible à l'envie , la vraie amitié partage l'infortune comme la félicité : c'est même dans le malheur qu'elle se montre avec plus d'éclat. La prospérité donne des amis» l'adversité tes éprouve, comme le dit encore l'auteur du Portrait, que nous avons déjà cité :
On m^acciise sou^eiit d^aimer trop 2i paroitre
Où Ton voit la protptfritéj Cependant il est vrai qu^on ne peat «e connoitre Qu^au milieu de TadTersit^.
C'est ce que ce poète éprouva lui-même. Il avoit été fait contrôleur-général des bâtimens par Golbert, qui Thonoroit de sa confiance et de sonestime. Trop content de faire valoir les talens et le mérite des autres , de solliciter et d'obtenir des grâces pour eux , il bornoit au seul établissement de leur fortune tout l'avantage de sa grande faveur. Elle finit avec la vie du ministre, et en perdant son protecteur, il perdit aussi son emploi.
(i) iV«J» ohlittiscaris amici tut in animo tub , «ln«» imm*moe sk i/lùu in •pibut tuis. Ecdi- 3;.
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Il connut dans cette occasion, ce qui n'est que
trop ordinaire, l'ingratitude de plusieurs faux
amis. Sa maison si fréquentée auparavant , devint
solitaire.
Quoique la fidélité constante dans les malheurs et les disgrâces soit bien rare , il s'en trouve néanmoins quelquefois des exemples; et les fastes de l'amitié nous en ont conservé, qui méritent de servir de modèles. En voici deux qui nous ont le plus frappé :
Le philosophe Callislhène ayant suivi Alexandre dans ses conquêtes , fut accusé de trahison auprès de ce prince , qui le fit mutiler, et le condamna à être enfermé dans une cage de fer à la suite de l'armée. Lysimaque , l'un des capitaines d'Alexandre , et l'ami fidèle de Gallisthène , ne discontinua cependant point de venir le voir. Ce philosophe , après l'avoir remercié de cette attention courageuse , lé pria au nom des dieux que ce fût pour la dernière fois, a Laissez-moi , lui dit-il, soutenir mes malheurs , et n'ayez pas encore la cruauté d'y joindre les vôtres. — Je vous verrai tous les jours, lui répondit Lysimaque : si le roi vous savoit abandonné des gens vertueux, il n'auroit plus de remords, et commencejpoit.à vous croire coupable. Oh ! j'espère qu'il n'aura pas le plaisir dé voir que la crainte d'encourir sa disgrâce m'ait fait abandonner un ami malheureux. » '
Le deuxième trait que nous aYons à rapporter ne fait pas moins d'honneur h l'amitié. Freind
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premier médecin de la reîriè d'Aiïglelerre, s'éloît élevé avec force daois le parlement contre le ministère. Cette conduite ayant indisposé la cour , on lui suscita des affaires , et il fut renfermé dans la tour de Londres. Environ six mois après, le m luist retomba malade. Il envoya chercher le célèbre médecin Méad. Celui-^i , après s'être mit au fait de la maladie , dit au ministre qu'il lui répondoit de sa goérison , mais qu'il ne lui donneroit pas seulement un verre d'eau ^ que Freind, sen ami, ne fût sorti dej» toîir. Le ministre, qtieiques jours après , voyant sa maladie augmenter, fit supplier le roi d'accorder la liberté à Freind. L^ordre expédié, le malade crut que Méad aUoit ordonner ce qui convenoit à son état; inais ce médecin persista dans sa résolution , jDIsqu'à ceqiie son ami (dl rendu à sa famille» Ce qui ayant-été fait; ])léad traita le ministre ; et lui procura en peu de temps urfêguérisôn parfaite. Le soir même il porta à Freind environ cinq mille guinées, qu'il avoit reçues pour ses honoraires, en traitant les malades de«son ami pendant sa détention , et l'obligea de recevoir cette somme.
Heureux ceux qui trouvent de tels amis! Vous mériterez d'en avoir> si vous êtes v<yus-méme ami fidèle et constant. Avez-vous fait un choix? que €6 soit pour toute la vie : vous vous en trouverez mieux. « Ne quittez pas un ancien ami , car le nouveau ner lui sera pas semblable (i). Ce n'est
(i) Pfè derelinquas amicum antiquum : novui enim non «Ht similis.^
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pas que , s'il offre une nouveUe amitié à fiiire on doive toujours la rejeter; il y en a qui peuvent être aussi utiles qu'agréables ; mais n'abandonnez point pour cela l'ancienne amitié» et préférez même toujours les anciens amis aux nouveaux.
Plus la passion de l'amour vieillit ,. plus elle est foible; mais l'amitié devient plus forte en vieillissant. Elle est aussi plus douce et plus agréable» comme ces vins vieux qui flattent plus délicieusement le goût.
Ne changez donc point : un ami nouveau ne vaudra jamais pour vous un ancien ami« Si la personne que vous aimez depuis long- temps est moins parfaite ou moins honorable , elle vous est plus propre , et mieux faite à votre humeur. Ce ne sont pas la noblesse , l'esprit ou la science qui font les douceurs^de l'amitié , c'est la conformité du cœur et la sympathie des inclinations. D'ailr leurs» tout habit neuf incommode quelque temps» et toute nouvelle connoissance gêne : les réserves et les cérémonies sont longues ; il faut s'étudier et se bieu connoitre avant que de se livrer avec confiance; et ce sont toujours de grandes affaires pour un homme sage et prudent , que des commencemens d'amitié. En un mot , souvenezvous de ce qu'on a dit, que quiconque peut cesser d'aimer un premier ami , est indigne d'en avoir un second.
Ne rompez pas aisément avec vos amis. Il n'y a point d'ami qui ne puisse manquer à notre égard , mais il n'y a g^uère de manquemens qu'on.
DES MCBVHSl 8l
ne' doive excuser. Il faut se passer l'un à l'autre bien des choses, si Ton veut que Tamitié subsiste. Lorsqu'on a donné la sienne à quelqu'un , ou s'est obligé non seulement à sentir ses peines , mais à souffrir ses fautes, et ce seroit vouloir bien peu souffrir pour Iqi que do ne vouloir rien souffrir de lui. Un jour Henri IV, ce grand prince que nous aimons à citer, fut surpris d'une remontrance vive et hardie que lui fit Villeroi» un de ses secrétaires d'état. «Ventre-saint-gris, lui ditil , parle-t-on ainsi à son maître ? » Villeroi , le voyant en colère , se retira avec respect. Le roi le suivit , l'ayant atteint à la porte de son antichambre , il lui dit : « Monsieur de Villeroi , il ne faut pas que deux vieux amis se quittent pour si peu de chose.' »
Il n'y a que les manquemens trop atroces ou absolument opposés à l'amitié, qui permettent lé* gitimement de la rompre. L'homme qui reproche à son ami quelque déshonneur de sa famille , ou quelque service qu'il lui a rendu, qui lui témoigne du mépris et de la fierté, méfrite de le perdre. On peut revoir encore son visage , mais on ne retrouvera jamais son cœur ni sa confiance. « Quand il vous seroit échappé , dit l'Ecclésiastique , h l'égard de votre ami , quelques paroles fâcheuses ,' ne craignez pas , car vous pouvez encore vous remettre bien ensemble. »
S'il est sage, il considérera qu'il est homme comme vous , et que nos passions nous surprennent quelquefois. Mais si vous lui di^es des in-
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jures, si vous lui faites des reproches , si vous le traitez avec insolence « si vous découvrez les secrets qu'il vous avoit confiés , si , lui donnant, au dehors toutes les marques d'une amitié sincère^ vous le blessez en trahison ; dans tous ces cas » votre atni s'enfuira loin de vous (i). »
Ce qui doit surtout nous faire rompre nos liaisons , c'est lorsqu'elles peuvent nous devenir funestes ou dangereuses, lorsque la religion ou la conscience ne permettent point de les continuer. On doit être bon ami, mais on doit être encore plus ami de la vertu. Un homme à qui. son ami avoit refusé quelque service injuste, lui dit qu'il n'avoit que &ire de son amitié , puisqu'elle lui étoit inutile. « Ni moi de la vôtre , lui répondit-il , puisqu'on ne peut la conserver que par des inj-ustices. IL On sait aussi le beau mot d'un païen. Un de ses amis le pressoit de faire pour lui un faux serinent, a Je me fais un devoir,. lui répondit-il V de servir mes amis, mais non paS' jusqu'à offenser les dieux (2). »
Il peiftJirrivecL encore qu'un ami tombe dans des fautes otttISBisse éclater des vices, dont la honte et l'infamie rejarlliroient sur ceux qui continueroient à se déclarer ses amis. Alors il est de la prudence et de la sagesse de rompre, ou plutôt délaisser mourir l'amitié, en cessant peu à peu de se voir. Car, autant qu'il est possible, il faut éviter les éclats, et, comme disoit Galon , « il vaut
' (1) In his omnibus e/fugiet amicus. Ecdî. ai . - (a) Amicus utqui. ad aras.
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mieux déeioudre que déchirer. » On doit du respect à Fancienne amitié; et s'il est periois à un konnéte homme qui s'est trompé dans le choix de ses amis , de leS' abandonner, ce doit toujours être de telle sorte qu'ils se ressentent en toute oc~ ôasioû d'ayoir été les amis d'un honnête homme.
Ne oondan^nez pas vos atnis sans les entendre , ou sans vous être bien assuré qu'ils sont coupables. Quand il s'agit de se brouillet* avec une personne qui nous est chère , on ne sauroit trop s'éckircir ni être trop sur. Il faut n'être ni facile à écouter , ni prompt à croire^ Combien de faux Rapports ont brouillé de vrais amis !
Vous vous trouverez rarement dans le cas de rompre^ si vous prenez pour règle, comme nous l'avons "dit , de ne choisir que des amis vertueux et' gens de bien , et si' tous avez soin de les éprouver avant que de tous lier avec eux. Ne donnez jamais votre amitié, qu'après vous être assuré qn'oh en est digne , et ne tous empressez pas à mettre au nombre de tos amis ceux dont vous n'aurez pas connu auparaTant, à des marques certaines ; l'attachement sincère et la< fidélité. Il faut éppouTer dans les commencemens du commerce : c'est le faire trop tard, que d'attendre qu^on soit ami. Il faut mettre à l'épreuve ceux qu'on veut aimer, et ménager ceux qu'on aime.
Faites pour l'amitié ce qu'on doit faire pour le mariage. Ayez beaucoup de prudence avant la liaisfon , et de ménagemens après. C'est parce qu'oa»y manque , qu'on Toit aassi pea de bonnes
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qui en ont. Voulez -vous deTenir vertueux et homme de mérite? attachez -vous à ceux qui le^ sont, ne les quittez- point, eqtpetenez-vous avec eux le plus souvent qu'il vous sera possible, fixez continuellenient *sur eux vos regards. C'est il l'aspect des chefs-d'œuvre des Raphaël et des Michel- Ange, que les jeunes peintres s'enflamment et redoublent leurs efforts. De même , un jeune homme , en contemplant les modèles qu'une société» choisie offrira sans cesse à ses yeux, sentira son cœur s'échauffer d'une douce émulation , et brûler du désir de les imiter».
Le célèbre de Vie , vice -amiral et auM de Henri IV, lorsqu'il^ arrinoit. dans une ville , s'informoit toujours quels étoient les hommes les plus recommandables'par leur mérite, et alloit aussitôt les voir. De quelque condition qu'ils fussent ^ii les armenoit dîner ou souper avec lui. ^
On acquiert des mœucs avec les personnes -qui en ont ; on prend des manières polies et gracieuses aveo les gens aimables et bien élevés; on étend son esprit et ses connoissances avec les hommes spirituels et sa vans. François U^, qui fut en France le père et le restaurateur des lettres , peut servir d'exemple pour ce dernier point.. Il savoit beaucoup , sans avoir presque^ jamais étudié; mais dupant ses repas , à son lever, à son coucher, et tout Te temps qu'il ne donnoit pas aux affaires ou à la chasse, ilentretenoit des hommes vraiment savan» quil'instruisôient.
tfOs ignorans ne nous apprennent rien , les gens
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de mauvais goût gâtent celui des autres , les di-* seurs d'équivoques et d'obscénités salissent l'imagination, les hommes grossiers abrutissent. Un père qui avoit de la naissance et da bien , mais qui ne connbtssoit pas assez le prix d'une honnête et noble éducation , avoit toujours ténu son fils à la campagne, oii il n'avoit vu que des paysans» Après la mort du père , le fils épousa une de ses servantes , et continua le honteux genre de vie qu'il avoit menée jusqu'alors. Quand on lui en parloit: c Que voulez-vous, répondoit-Il? c*est la faute de mon père qui ne m'a pas donné une meilleure éducation. Il ne m'a jamais fait voir aucune bonne compagnie. Les honnêtes gens ne pourrroient mé souffrir. Il faut bien, que je voie ceux à qui je ressemble. »>
Jeune homme qui avez des sentimens , et qui rougiriez dejsuivre un pareil exemple, liez-vous de bonne, heure avec les personnes polies, instruites, d'un esprit juste-et d'un goût sûr. Introduisez-vous, et aimez à aller dans ces maisons respectables, où tout ce qu'on voit , tout ce qu'oa entend , ne respire que les bonnes mœurs ^Hife politesse et la décence ; umis souvenez-vous que, pour y être admis , il faut avoir de la conduite et de la sagesse , un maintien* réservé et modeste qui prévienne., un esprit doux et orné qui serve de recommandation. Voyez les honnêtes gens, estimez-les, et travaillez à vous en faire estimer. Liezvous étroitement avec eux : le profit est sûr, et ees nœuds durent toujours. Bientôt vous sentirez
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les heurenses et fécondes influences qu'ils verseront sur TOUS. Leur commerce polira vos manières , augmentera vos connoissances , perfectionnera vôtre esprit et formera votre goût. Tout ce qui ne sera ni grand, ni beau, ni délicat, ni poli , ni honnête , vous paroitra insipide, méprisable, odieux. Quelle différence entre le commerce de ces hommes choisis , avec qui , pendant la plus longue vie , on trouve toujours à profiter, et celui des libertins, des grossiers, des gens sanff mœurs , sans religion , sans politesse , avec qui il y a toujours beaucoup à perdre ! La société des premiers perfectionne et fait honneur, txlle des^ autres corrompt et déshonore, c Celui qui fré- <[uente les sages, dit Sàlomon , deviendra sage lui-même , et l'ami des insensés deviendra semt>Iableà eux (i). »
Faut- il toujours voir des personnes au-dessns^ de soi, comme on le dit ordinairement? Les gène d'une condition obscure suivent volontiers ce Conseil qui flatte leur vanité; ils s'imaginent, en fréquentant les grands , en acquérir plus de considération «t de grandeur, comme si un nain qui s'approche d'un géant , en paroissoit plus grandf.^ Hais pour suivre cette règle et la mettre en pra<^ tiqaé avec succès , il faut un esprit bien fertile 0nf ressources, un caractère complaisant, une buineur facile , destalens rares; et Ton doit cfertaî-^ neinént y mettre des restrictions. Si ce sont des
(i) Qui cum sdpientibus graditur y sapiens erit : amicus ttultcrum iimili* ê/fciUiir, Frof . ^3,
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personnes d*UQ mérite reconnu et d'un commerce aisé , il y a beaucoup d'honneur et de profit à s'en fdire estimer assez pour mériter de les voir souvent. Si ce sont des nobles ou des riches, qui n'ont rien de grand que leur nom ou leurs richesses , il y a souvent plus à perdre qu'à gagner dans leur commerce. Celui qui n'est pas la dupe de la vaine gloire et qui pense sagement , préférera toujours la douceur et l'agrément de vivre familièrement avec les plus honnêtes gfsns d'entre ses égaux, au pénible honneur de vivre avec des grands , dont U faut essayer les humeurs, partager les ennuis, souffrir les railleries, dévorer les dédain^,, et quelquefois servir les passions. Qu'en revient-il souvent 2 des r^ords , des regrets , des plaintes.
Heureux celui qui, libre d'ambition, et n'ayant besoin ni de protection ni dé grâces , peut direcomme le poète :
le ne vais poiat, des grands esclave fastueux, Les fatiguer de mai , ni me £atiguer d^eax.
Racine lejils.
Si vous êtes obligé de les voir, n'en approchez^ ai trop rarement ni trop souvent. Trop voir un grand seigneur, on le fatigue, on l'importune; le voir rarement, il oublie, il ne remarque plus. « Traite les grands comme le feu, disoit Diogène, » et n'en sois jamais ni trop éloigné ni trop près.»
L'auteur de l'Ecclésiastique , en nous donnant ie^même conseil, nous avertit aussi de ne pas trop nous lier avec eux , de peur que nous n'en soyons tes dupes et les victimes. Une infinité d'exemples
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ont confirma la vérité de ce que dît TËprit saint irTant que vous serez utile à un grand, U vous emploiera ; si vous avez du bien , il fera bonne chère avec vous , il vous épuisera , et à la fin il se moquera de vous, il vous abandonnera , et ne sera nullement touché de la triste situation où vous vous serez mis pour lui (i). »
Le ciommerce d'ailleurs avec les grands n'est pas toujours aussi honorable qu'on se l'imagine , et il est souvent pernicieux pour les mœurs. II est plus aisé de ne point vivre avec la plupart de^ grands , que d'être avec eux à sa place , sans- se dégrader ou se corrompre. Les plaisirs qu'on par*tage avec eux , ne sont>ils pas payés trop cher par la perte de sa vertu , ou du moins de sa liberté , le plus précieux de toUs les biens , le plus doux et le plus innocent de tous les plaisirs ? On vantoit beaucoup le bonheur de Gallisthène de manger à la table d'Alexandre. Diogène répondit : € C'est en quoi je l'estime malheureux, puis> qu'il est obligé de manger à l'heure et au goût d'un autre. »
Jamais ne parlez mal des personn«s.absentes.
JDiR£ du mal des absens , c'est une lâcheté : celui qui parle mal de ceux qui ne peuvent se défendre, ressemble à celui qui les armes à la main ,^
(i) £f ipse non doUbit super te, Eccli. 1 5,.
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aitaqueroit an homme déstfrmé. Mais la médisance n'est pas seulement une lâcheté , c'est une indignité et une bassesse. Si l'on y ajoute la calomnie , c'est un crime noir; et de la médisance à la calomnie , il n'y a qu'un pas. Celui qui se per* met l'une y joindra bientôt l'autre. On ajoute, on change presque sans le vouloir. Un fait, raconté par dix bouches médisantes , n'est plus le même. Tout médisant est donc presque toujours un calomniateur, et tout calomniateur est un fripon et un malhonnête homme.
Celui qui ôte l'honneur ou qui contribue à le faire perdre , est un meurtrier d'autant plus cri-» minel , qu'il ôte injustement ce qui est à un honnête homme plus cher que la ?ie. L'empereur Caracalla , qui avoit fait mourir les médecins , parce qu'ils n'avoient pas abrégé la vie de son père» ayant tué son. frère Géta entre les bras de sa mère, sou» db^ faux prétextes', voulut oMiger Papinien, le plus célèbre jurisconsulte de son lemps , à composer un discours pour excuser ce meurtre devant le sénat ou devant le peuple ; mais ce grand homme lui répondit : c Prince, il est plus facile de commettre un parricide que de l'ex* cuser; et c'est un second parricide d'ôter l'honneur à un innocent après lui avoir ôté la vie. » L'empereur, irrité de- sa réponse , lui fit trancher la tête.
C'est un grand malheur pour les gens de bien , même les plus irréprochables d'être exposés aux traits envenimés de la calomnie. Quand elle ré-
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pand son fiel et son poisoD , il Q*y a rien qu'elfe ne ternisse. Si elle ne peut détruire entièrement l'estime et la réputation, elle l'affoiblit et en diminue l'éclat. Elle est comme le feu , qui noircit ce qu'il ne peut brûler.
Les maux que cause la langue médisante , ou sont irréparables , ou ne sont presque jamais ré-* parés. iJn coup de langue est bien prompt , mai» souvent les blessures en sont mortelles. On ne' sauroit être trop circonspect dans une matière au§si délicate que celle de la réputation et de rbonneur. Les personnes qui en ont, craignent de les faire perdre à ceux-mêmes qui en sont le moins dignes , comme on le voit par le beau Irait que nous allons rapporter. Alphonse , roi d'Arragon , alla chez un joaillier, avec plusieurs de se» courtisans. Il fut à peine sorti de la boutique , que le marchand courut après lui , pour se plaindre qu'ion lui avoit volé un diamant de grand prix. Le roi rentra chea le nlïirchand avec toute sa suite ,. et se fit apporter un vase plein de son. U ordonna que chacun de ses courtisans y mit la main fermée , et l'en retirât tout ouverte. Il commença le premier. La cérémonie faite r il fit vider le vase sur la table , et le diamant fut retrouvé. Le soin qu'eut ce prince de sauver Thonneur de celui qui avoit commis le vol , et le moyen ingénieux qu'ail employa, font l'éloge de sa^ grandeur d'âme et de son esprit.
L'exemple de ce prince si attentif à ne pas ôter l'honneur et la réputation doit confondre bieck
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^s personnes qui sont si scrupuleuses sur ce point. On les voit d'un air satisfait déchirer la réputation des autres; se plaire à nommer les personnes ou à les désigner de manière à ne pas s'y méprendre , se moquer des absens , les tourner en ridicule, grossir leurs fautes , et publier partout les secrets vrais ou faux des fannlles : personne ne peut échapper aux coups de leur langue. On accuse surtout les femmes d'avoir ee défaut, et d'être presque toutes médisantes. Ce n'est pourtant point par horreur du vice : celles qui médisent le plus ne sont pas moins vicieuses que les autres : et si elles n'avoient pas des défauts, elles ne prendroient pas tant de plaisir à en remarquer dans les autres; mais la curiosité les porte à savoir tout ce qui se passe , et l'on n'aime guère à savoir que pour avoir le plaisir de l'apprendre à d'autres. La légèreté naturelle les empêche de faire réflexion à leurs paroles, et elles ont médit presque avant de s'en apercevoir. L'oisiveté et l'envie de parler font chercher dans la médisance des sujets d'entretien : sans la médisance combien de personnes n'auroient rien à dire !
Il y en a aussi qui ne parlent si volontiers des défauts des autres, que pour faire croire qu'ils ne les ont point ou qu'ils n'en ont pas de si grands; mais l'amour-propre est souvent ici la dupe : cor on ne manque guère de venger sur leurs défauts ceux qu'ils ont censurés dans les autres. N'invitons pas la malignité à chercher en nous de
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quoi nous humilier et nous confondre. Il est bien
difficile de ne pas lui donner prise par quelque
endroit; et il n'y a guère d'occasions où l'on fit ^
un mauvais marché de renoncer au bien qu'on
dit de nous » à condition de n'en point dire de
mal.
G'étoit donc une fanfaronnade , ou une défaite de l'amour-propre, toujours ingénieux à se tromper» que la réponse de Boileau-Despréjfiux. Lorsqu'on lui représenta que , «'il s'altachoit à la satire , il se feroit des ennemis qui &uroient toujours les yeux sur lui , et ne chercheroient qu'à le décrier : t fié bien , répondit>il , je serai honnête homme , et je ne les craindrai point. » Mais ignoroit-il donc qu'il est bien difficile d'être toujours honnête homme dans le métier qu'il faisoit? Le meilleur poète satirique ne manque-t-il pas essen-^ tiellement à lai probité , lorsqu'il outre les choses , et que sans égard il immole ses contemporains à la risée de son siècle et de la postérité , comme on a reproché avec assez de justice à Despréaux de l'avoir fait? Aussi ce poète , qui s'est immortalisé par son Lutrin, son Art poétique et ses E pitres, auroit-il une gloire plus pure, s'il n'eût pas composé ses Satires,
Ce n'est pas qu'il ne soit quelquefois permis , qu'il nés oit utile même , de critiquer les mauvais auteurs, et de prendre en main la défense du bon goût contre ses ennemis , comme on peut démasquer l'erreur, l'hypocrisie pernicieuse, et faire connoltre les gens dangereux, afin qu'ils ne nui-
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sent à personne. Maïs c'est qu'un satirique ne reste presque jamais dans de justes bornes. La sa(tl:re, d'abord wodéréQ et légitigae, devient bien* tdt outrée, piquante, perse^nneile et partial^. Sous prétexte de venger le bon goût, on se venge soimême , on satisfait son ressentiment et sa baine. Pour réjouir le lecteur, on aiguise les traits de la satire , on mord , on 4éehire sans ménagement. On n'épargne plus , lorsqu'une fois on se voit applaudi de ses premiers essais, et malheureusement la jsatire ingénieuse l'est presque toujours. Elle plaît à notre malignité , qui aime surtout à voir tourner en ridicule , parce qu'il n'y a guère d'abaissement plus grand, ni qui soit plus sans retour; car on a bonté d'estimer 4ans la .suite ceux dont on s'est moqué. C'est pour/cela que la réputation de Quinaulta encore aujourd'hui tant de petne à se rétablir , et que celle de Gotin n'a pu se relever. Qu'on lise néanmoins l'histoire do l'Académie française , et l'on verra que les Gasr sagne, les Gotin, dont les noms remplissent si souvent les mordans hémistiches de ce cruel et trop ingénieux satirique , méritoient , à plusieurs égards, l'estime publique qu'il leur a fait perdre. Gassagne étoit assez bon poète et prédicateur estimé. L'ode , qu'il fit à la louange de l'académie française, l'y fit recevoir à l'âge de vingt -sept ans ; et le poème qu'il publia l'année suivante , où il introduit Henri IV, donnant des instructions h Louis XIV, lui acquit l'estime de Golbert. Il étoit sur le point de prêcher à la cour , lorsque
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l fc» Jg»n iij»nl mis son nom avec celui Ae Cotî» Auttji M troisième satire , ce trait piqooDi le £t renoncer à la chaire , et l'interrompit au milieu de sa course. Après avoir fait les derniers efforts pour regagner Testime du public par ses ouvrages^ il succomba sous le poids de l'élude et du cha<grin. Ses parens, avertis que sa tête se dérangeoit, furent contraints de le mettre à Saint-Lazare, où il mourut âgé seulement de quarante^six anSw Triste effet de la satire, et qui devoit bien rendre amer, pour l'auteur lui-même , le plaisir qu'elle pouvoit d'ailleurs lui donner.
Quant à l'abbé Cotin , peut-être il auroit eu le iranquille sort rie tant <l'autres écrivains qui ne valoient pas mieux que lui , ou qui peut-être va^ lolent moins. Pendant leur vie on les laisse jouir de la bonne opinion qu'ils ont d'eux-mêmes, et ^près leur mort leur mémoire est ensevelie avec leurs cendrés dans un même tombeau. Au fond.
Colin n'étoit pas si méprisable que la satire l'a voulu faire croire* Il savoît les langues, éloit chéri dans les plus illustres compagnies où l'on ne faisoit guère accueil qu'au mérite , et prêcha seize carêmes dans les meilleures chaires de Paris. "Qu'on lise ce qu'il a écrit : on conviendra non seulement qu'il étoit versé dans la philosophie et dans la théologie , mais que sa prose a quelque chose d'aisé, de naïf et de noble, et que ses poésies même ont de quoi plaire en bien des endroits aux personnes les plus délicates. Mais il eut le malheur de se brouiller avec Molière et Boileau.
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11 avoit offensé le premier , en publiant à l'hôtel de Rambouillet , que le duc de Montausier étoît joué dans le Misanthrope , et ce seigneur, qui le crut ainsi, en fit arrêter la représentation. Il avoit blâmé Boileau de son goût pour la satire, et il étoit intime ami de Gilles Boileau, brouillé alors a^ec le poète son cadet. Selon Fauteur des Anecdotes Littéraires, ce fut la fatale nécessité de la rime , qui attira sur l'abbé Gotin les traits du poète satirique. Celui-ci récitoit à Fnretière la satire du Repas, et se trou voit arrêté par un hémistiche qui lui manquoit :
Si Ton est pins à Taise assis en un festin , Qu^aux sermons de Gassagne
Vous voilà bien embarrassé , lui dit Furetière, que n'y mettez-vous Yabbè Cotin ! Il ne fallut pas le dire deux fois. Quoi qu'il en soit, Molière ot Boileau attaquèrent le malheureux Gotin de la manière que tout le monde sait; et Gotin , accablé des traits perçans du satirique et de la scène de Trissotin , ne put s'en relever. Il baissa tellement, que ses parens agirent pour qu'il fût mis «n curatelle.
Boileau avoit donc plus de raison qu'il ne pensoit, de dire lui-même au commencement d'une de ses satires :
Muse, changeons de style, et quittons la satire : G^6st un méchant métier que celui de médire.
Ce qu'il ajoute n'est pas moins vrai :
A Fauteur qui l'emhrassc il est tonjours fatal. Le mal qu'on dit d'autrui ne produit que du mal.
III. i
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C'est ce qui est arrivé à une infinité de sailri* ques , et en particulier à Sotade , ancien poète grec. Ses poésies étoient pleines de médisances et de satires mordantes contre les personnes les plus respectables. Ptolémée Philadelphe , roi d'Egypte , contre lequel il avoit osé écrire, le fit enfermer dans un coffre de plomb, et jeter dans la mer.
Si vous êtes jaloux de voire propre honneur et de l'estime des hommes , ne médisez point. Il y en a qui croient plaire ou briller par là, mais on les déteste et on les méprise. Et qui le mérite mieux? Car si c'est l'envie ou la haine qui fait parler le médisant , comme il arrive presque toujours , quelle bassesse ! si c'est de sang-froid et sans intérêt qu'il fait , contre les personnes de qui il n'a reçu aucun jxxal, tout ce que l'emportement et la vengeance pourroient lui suggérer de plus cruel contre des ennemis déclarés , quel caractère noir ! de quelque côté donc qu'on envisage le médisant , on ne peut que le mépriser et le haïr.
Le médisant ne plait qu'à ceux qui ont beaucoup de malignité ou des raisons particulières : encore aimeut-ils toujours plus la médisance que le médisant. Il leur apprend ce qu'il peut faire contre eux par ce qu'il fait contre les autres; et qui est -ce qui n'a pas à craindre les traits d'une mauvaise langue? On la hait donc au fond, de quelque caractère que l'on soit. Les gens malins, ennemis ou jaloçix, ne l'écoutent que pour en
nourrir leur maliguité, leur haine ou leur envie; et ils la percent à son tour des mêmes traits dont elle a percé les autres. Les gens de bien qui réfléchissent sur l'indignité de ces sortes de discours, se bouchent les oreilles pour ne pas les entendre: ils s'indignent contre celui qui leur apprend ce qu'ils ne voudroient pas savoir.
C'est ce que tout le monde doit faire ; car ce n'est pas assez de ne point médire » on doit encore fermer Toreille à la médisance. Celui qui l'écoute est presque aussi coupable que celui qui la dit : il en est le criminel complice. Aussi , le sage nous recommande-t'il de ne point prêter l'oreille aux langues médisantes : « Faites, dit-il , comme une haie d'épine h l'entrée de vos oreilles , et n'écoutez pas la méchante langue (i). » Le plus sûr moyen de la faire taire est de ne pas l'écouter. « Le vent d'aquilon dissipe la pluie, dit Salomon, et le visage trisle fait taire la langue médisante. » Une personne voulant dire à une autre quelque chose au désavantage du prochain, celle-ci lui lit ce compliment qui la surprit , et qui ne lui plut guère : t II y a déjà long-temps que je me suis mis en possession de n'entendre jamais parler mal de personne. Si vous avez quelque chose de bon à me dire de la personne en question, je Técoulerai avec plaisir , si non , je vous prie de me dispenser d'une audience qui me feroit peine. »
M. de Chanfeuil de Grandprése trouva un jour dans une maison respectable , où un lieutenant de
(i) Stpi aures tuas spinis , linguam nequam noîi audir». Eccli a 8.
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roi d'une FÎlIe de province, fort médisant , parloit très désavant ageusement de son gouverneur, avec qui il étoit brouillé. « Monsieur, lui dit M. de Grandpré, vous déchirez à tort une personne que j'estime et à qui j'ai mille obligations; vous me faites l'honneur d'avoir quelque bonté pour moi : si vous avez bien résolu de briller h ses dépens , vous m'obligerez beaucoup de ne pas m'en rendre le témoin. » Le lieutenant de roi, confus etcharmédela manière honnête de M. de Grandpré, lui dit que , puisque le gouverneur étoit de ses amis, il changeroit de ton et d'entretien, et qu'il y avoit tant de plaisir à être dans son amitié , qu'il le prioit de lui accorder cette grâce. « Je vous l'offre, lui répondit M. de Grandpré, mais k condition que les absens pour qui je m'intéresse, ne seront jamais impunément déchirés en ma présence. »
Ceux qui ont autorité, sont obligés de fermer :1a bouche au médisant, o Ne permettez pas , disoit saint Louis à son fils , que personne ait la hardiesse de prononcer devant vous aucune parole qui puisse porter qui que ce soit au péché , ni d'attaquer, par la médisance, la réputation des autres , soit qu'ils soient présens ou absens. » Louis XIV , qui avoit toutes les qualités d'un grand roi, ne s'étoit pas seulement interdit la médisance, toujours indécente dans la bouche .d'un prince , mais il la désarmoit lorsqu'elle osoit paroître devant luL Un petit-maître , voulant jeter un ridicule sur l'incapacité d'un jeune seigneur^
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dit à ce prince qu'on feroit un gros lifre de ce que ce seigneur ne sa voit pas. Le roi, prenant un air sévère , dit à ce railleur : « Et l'on en feroit un fort petit de ce que vous savez. »
Si vous av«z entendu quelque parole oontre la réputation du prochain , gardez -vous de la répéter; et, comme dit l'Esprit saint » faites-la mourir dans vous-même ( i). Le mal que nous apprenons des autres doit être enseveli chez nous, quand il n'y a / pas de pressa^nte nécessité à le redire. Lorsqu'on disoit à la vertueuse reine de France , épouse de Louis XV , quelque chose qui blessoit l'honneur du prochain, elle refusoit d'abo^d de le croire. La chose devenoit-elle publiqtie, elle excusoit ou plaignoit la personne, et n'en parloit plus.
On ne doit pas moins respecter la mémoiredes morts que la réputation des vivans. On parloit en présence de milord Bolingbroke , de l'avarice dont le duc de Màriboroug avoit été accusé, et l'on cttoitdes traits sur lesquels on en appeloit au témoignage de Bolingbroke, qui avoit été l'ennemi déclaré du duc. « G'étoit un si grand homme, repondit Bolingbroke , que j'ai oublié ses vices. »
Badinez prudemment les personnes présentes.
Il est si rare et si difficile de rire des autres sans les choquer, qu'it vaudroit mieux s'en abstenir entièrement. L'amoar-propre est si délicat, qu'il
(i) AudiiU verbum advevsns proximum tuum ? Commoriatur in te. Ecdi. 19,
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est presque impossible de le toucher sans le blesser, à moins qu'on ne le fasse avec beaucoup de légèreté et de prudence. Il faut que le badinage soit mêlé de tant d'égard et d'estime, que la personne , qui en est le sujet, en soit moins of* iensée que flattée.
On doit aussi bien examiner ceux avec qui Ton badine. {iCS grossiers , les ignorans et les sots soat toujours prêts k se fâcher et à croire qu'on se moque d'eux ou qu'on les méprise. Il ne faut jamais, dit la Bruyère, hasarder la plaisanterie même la plus douce et la plus permise , qu'avec des gens polis ou qui ont de l'esprit.
En général , il faut rarement badiner. Il est vrai que le badinage , quand il est juste, léger et finement renvoyé , est le sel de la conversation, qui devient insipide et ennuyeuse , quand on n'y rit pas. Mais trop de ce sel , dit l'auteur des Conseils de la Sagesse , est bien pis que point du tout; et en ce genre le trop n'est pas loin du peu. Il faut bien de la prudence pour se tenir dans la modération, et pour ne point passer jusqu'à l'excès; il faut bien du jugement pour ne rien dire de déplacé, et beaucoup d'attention sur ses paroles pour ne pas laisser échapper le moindre mot qui puisse blesser.
Ne vous mêlez donc pas de rire ni de jouer avec les autres, si vous n'êtes extrêmement sage, et si vous n'avez l'art de le faire discrètement et avec grâce. Usez d'une grande ctrconspection : observez soigneusement Thumeur, le temps, le
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lieu et les occasions : ce qui est bieu reçu aujourd'hui ne le sera pas demain. Assaisonnez le badinage avec une louange : en mettant de son parti l'amour-propre des autres, on est sûr de ne jamais déplaire. Mais c'est là précisément ce qu'on ne fait pas. Les badinages les plus doux , les plus modérés, les plus innocens, dégénèrent presque toujours. Parmi les traits que fait partir une humeur enjouée , il y en a toujours quelques-uns de plus perçans qui pénètrent jusqu'au cœur. Il en est de ces jeux d'esprit comme des jeux de mains. On gagne souvent beaucoup à supprimer un bon mot , et l'on s'expose toujours à en risquer un dangereux. Ne faites jamais aucun badinage qui puisse déplaire; et, quel qu'il soit, n'en faites pas souvent, de peur d'en contracter l'habitude On dit quelquefois bien des sottises, quand on veut faire le rieur et le plaisant»
On cherche les rieurs et moi je les évite :
Cet art veut sur tout autre un suprême mérife.
Dieu ne créa cpie pour les sots
Lesme'chans diseurs de bons mots.
La Fontaine.
Celui qui aime à plaisanter ne sera pas longtemps estimé; et s'il y joint la raillerie, comme il arrive ordinairement, il se rendra méprisable et odieux. Le plus mauvais de tous les caractères est celui de railleur. Il se fait beaucoup d'ennemis, et n'a aucun ami. Souvent même il changé les meilleurs amis en ennemis irréconciliables. Un Anglais de beaucoup d'esprit, nommé Thomas
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Fuller» et de ces hommes qui auroient mieux aimé perdre vingt amis qu'un bon mot, avoît fait quelques vers sur une femme grondeuse. Le docteur Consius , son bienfaiteur, les ayant entendu réciter, lui en demanda une copie. « Rien déplus juste, lui dit Fuller, puisque Vous avez l'original. »Le docteur fut d'autant plus piqué de l'épigramme, que sa femme ne passoit pas pour être douce. Il cessa de protéger Fuller , et devint son ennemi.
On pardonne , on rend quelquefois son amitié^ à ceux qui ont fait quelque injustice ou quelque affront; mais la raillerie est de toutes les injures celle qui se pardonne le moins , parce qu'elle est le langage le plus certain du mépris. Elle porteà l'amour-propre te coup le plus sensible, parce qu'elle nous ôte la bonne opinion que nous avons de nous-mêmes ,. et qu'elle veut nous rendre ridicules'aux yeux des autres et à nos propres yeux..
C'est un injure déguisée ; et ce qui la rend encore plus humiliante , c'est qu'en même temps qu'elle nous abaisse, elle semble élever celui qui nous raille au-dessus de nous; elle le rend, pour ce moment, en quelque sorte noire supérieur et notre maître.
C'est pour cela qu'il est si dangereux de railler les grands. La raillerie qui les attaque devient souvent funeste , et bien des bons mots ont coûté cher à leurs auteurs. Un certain Théocri te ayant offensé le roi Antigonus , qui étoit borgne , ce prince promit db lui pardonner, s'il venoit lui.
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deinandertsa grâce. Ses amis, pour l'y engager , lui disoiént : « Ne craignez rien, voire grâce est assurée , dès que rous aurez paru aux yeux du roi.— Ah! dit-il , si jt ne puis obtenir ma grâce, sans parollre à ses yeux , ]e suis perdu. » Cette raillerie fut rapportée au prince, qui le fit mourir. Le désir de la vengeance est toujours le premier fruit que produit la raillerie dans le cœurde celui qu'efle ofifense. Philippe I", roideFrance, aimoit à se railler de l'embonpoint et du gros ventre de Guillaume le conquérant, duc de Normandie. Il demandoit quelquefois en riant à ceux de sa cour quand Guillaume accoucheroit. Ce duc, qui étoît . à Rouen, le sut. Il lui fit dire a qu'il n'attendoit que l'heure de ses couches, et que quand il seroit relevé, il viendroit faire ses remercimens à Sainte- Geneviève de Paris, avec dix milles lances au lieu de chandelles. » Ënefiet, il désola quelque temps après le Vexin français, força la ville de Mantes, la réduisit' en cendres , et en fit tuer tous les habilarns. Si la mort ne l'eût arrêté^ il eût pu conquérir toute la France , comme il avoit déjà conquis l'Angleterre. :^
La raillerie qui petit offenser , est indigne de tout honnête homme; mais die convient encore moins à un prince qu'à tout autre, parce qu'elle pique plus vivement. Henri IV, voyant un gentilhomme provincial qui considéroit la magnifique galerie de Fontainebleau avec des yeux stupides. s'approaha de lui, et lui demanda à qui il appar-
tenoît. A moi-7nêm€, réponiii le provincial. Fous
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avez un soi tnaiire, lui dît le roi. Louis X.I V u'auroit pas dit ce boo mot, quand il se séroit offert à lui : il ne se permettoit pas la moindre raillerie désobligeante. Il savoit mettre dans ses paroles et dans ses actions bien plus de dignité et de décence que Henri IV , quiavoit le cœur bon , mais l'esprit Irop vif.
Plus on est élevé au-dessus des autres par son rang, moins on doit se permettre la raillerie, parce qu'elle est plus cruelle. Il 7 a d'ailleurs peu de gloire à espérer de ces badinagespiquans, et beaucoup de honte à craindre» en s'exposant à une repartie d'autant plus humiliante, qu'oa devoit moins se mettre dans le cas de la mériter. Un courtisan a voit été plusieurs fois envoyé en ambassade. Son prince lui dit un jour, en le raillant qu'il ressembloit à un bœuf, a Je ne sais à qui je ressemble, répondit-il; mais je sais bien que j'ai eu l'honneur de vous représenter en plusieurs occasions. »
La raillerie est toujours mal reçue de celui à qui elle s'adresse, et ne fait guère d'honneur t celui qui raille. Avec des inférieurs ou des petits génies, c'est une honte; avec un grand ou un supérieur, il y a du risque; à l'égard des égaux, ils la rendront avec usure , et couvriront souvent le rieur de confusion. Garlorsque celui contre lequel on lance le trait , sait le renvoyer adroitement à celui qui l'a fait partir, il l'expose à la risée et le charge lui-même du ridicule qu'il vouloit jeter sur un autre.
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Loutô XIII, supportant avec beaucoup de patience une harangue ennuyeuse à la porte d'une petite ville, un de ses courtisans qui ^'imaginoit faire plaisir au roi en interrompant l'orateur, lui demanda de-4]uel prix étoient les ânes de son pays. L'orateur lui dit, après l'avoir regardé depuis la tête jusqu'aux pieds : a Quand ils sont de votre poil et de votre taille, ils valent dix écus. »
Le ton moqueur et méprisant est dangereux :
on s'expose à entendre des paroles fort offensantes. On admiroit dans une compagnie l'esprit vif et formé du jeune Pic de la Mirandole. Un cardinal dit d'un air de raillerie et de mépris , que plus les enfans avoient d'esprit dans leur première jeunesse, moins ils en a voient dans un âge plus avancé. « Si ce que vous dites est vrai , repartit aussitôt l'enfant, il faut que votre éminence en ait eu beaucoup étant jeune. »
Il ne faut pas railler ses amis mêmes, si l'on veut les conserver. Racine aimoit à railler, et il étoit alors amer et piquant. Ses meilleurs amis ne trouvoient pas grâce auprès de lui , quand il leur échappoit quelque chose qui lui donnoit prise. Despréaux , accablé un jour de ses railleries , lui dit après la dispute : Avez vous eu envie de me fâcher? — Dieu m'en gardé , répondit son ami. — Hé bien, reprit Despréaux,, vous avez donc tort, car vous m'avez fâché. « Une aulre foi» , Despréaux ay:ant avancé à l'académie quelque chose qui n'étoit pas juste. Racine ne s'en tint pas à une sîmplo plaisanterie , qui part souvent du premier-
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feu de la dispute; mais il la pousa si loin que Despréaux fut obligé de lui dire : «Je conviens que j'ai tort ; mais j'aime mieâx avoir tort; que d'avoir raison comme vous l'avez. »
Il y des gens qui ne peuvent parler sans railler, ni railler sans offenser. Leurs mots acres et mordans , leurs railleries mêlées de fiel el d'absinthe les rendent odieux. Car si l'on rit quelquefois d'un trait satirique et piquant, on déteste presque toujours ceux qui le disent.
11 y a de petits défauts qu'on abandonne volontiers à la censure, et dont noois souffrons facilement qu'on nous raille. Ce sont de pareils défauts que nous devons choisir pour railler les autres. Encore faut-il bien de l'esprit et de la finesse pour badiner joliment , et beaucoup de supériorité sur la personne qu'on badine , afin qu'elle n'ait pas droit de s'en offenser, ni lieu de croire qu'on manque au respect qui lui est dû. Voici deux railleries qui ont les conditions que nous venons d'exiger.
Un historien romain (i) rapporte qu'un vieillard demanda un jour une grâce à l'empereur , qui ne voulut pas la lui accorder. Ce bonhomme croyant qu'on la lui refusoit à cause de sa vieillesse, s'avisa d'une plaisante invention pour tromper le prince. Il se fit peindre les cheveux en noir, et retourna ainsi déguisé à la cour. L'empereur reconnut l'artifice , et lui dit en plaisantant : « Ce
(i) Spartien, de qui nous avons les vies d'Adrien, de Carac^lla etd«quatve autr«s empereurs.
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que TOUS demandez , je l'ai déjà refusé à votre père. »
Un courtisan s'adressa au roi Alphonse, surnommé le courageux, et lui di t : « J'ai sqngé cette nuit queyolre majesté me faisoit un riche présent.» Le roi lui répondit : « Ne savez-Toûs pas que les chrétiens ne doivent point ajouter foi aux songes? »
On a dit que la fine raillerie étoit la fleur d'un bel esprit. S'il y a des occasions où elle paiste être permise, c'est prîiicipalement lorsquelle renferme une satire ingénieuse et délicate d'un vice ou d'un ridicule. En voici des exemples : Barnevelt , célèbre pensionnaire de Hollande , ayant embrassé te parti opposé à celui de Maurice , prince d'Orange , on l'accusa d'avoir voulu livrer le pays aux Espagnols , et il eut la tête tranchée à l'âge de soixante-douze ans. Les juges qui le condamnèrent à mort eurent chacun pour leurs vacations deux mille quatre cents florins. Quelque temps après* cette injuste exécution , un célèbre avocat dit à l'un des juges : a On dit de vous deux choses que je ne saurois croire :1a première, que vous n'avez guère d'esprit ; la deuxième, que vous êtes avare. La première ne sauroitétre vraie, car vous avez su trouver le pensionnaire coupable d'un crime digne de mort : ce que les plus habiles jurisconsultes n'ont pu faire. La deuxième n'est pas moins fausse, car vous avez aidé, pour deux mille quatre cents florins, à rendre une sentence que je n'aurois pas voulu rendre pour tous les^ biens du monde. »
lio t'kcoht,
On demandoit h un ambassadeur nouvellemAiit Brrifé, ce qu'il pcnsoit du la beauté de plusieur* dames, qui étoient toutes extrêinenient fardées. « Dispensez -moi d'en juger , répondît-il , je ne me connois pas en peinture, i
Un bon mot quand même il seroït un peu piquant, n'est jamais mieux employé que lorsqu'on s'en sert pour h umilier la Tanité et l'orgueil. Un fknlaron ayant eu avec un oOicier une querelle qui ne s'était pas terminée Si sa gloire, alla chercber son adversaire dans un café oii if savoit sans doute qu'il n'étoit pas. U dit tout haut que, s'il l'avoit trouvé , il lui auroit donné cent coups de canne. Quelqu'un qui savoît son histoire lui répoodit : • C'est apparemment une restitution que vous vouliez lui faire. *
On peut rire d'un bomme vain et orgueilleux, qui va, pour ainsi dire, au-devautde la raillerie. lÂais il y a de la honte ii se moquer d'un sot, comme il y a de la puérilité et de la sottise à se railler de la difformité du corps. Celui quiinsulte à la nature, mérite qu'on lui fasse un reproche plus grand et plus sensible, celui de n'avoir ni esprit ni savoir vivre. Un seigneur k cordon bleu, dont le génie passoit pour être fort petit, voyoit briller un gros diamant au doigt d'une dame qui -*-"-■* — *—lle, et qui avoit la main assez mailée. Il diten riantà un de ceuKqui ui : ( J'aimeroismieuxla bague que raoi,.reparlit la dame qui l'avoit enrois mieux le lîcou que la bête. >
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Le vrai usage de la raillerie, lorsqu'on peut remployer , ne doit être que de montrer le ridicule d'un vice ou d'un défaut dont on peut se corriger. Quel sujet de railler n'est-ce pas néanmoins pour certaines gens, qu'une personne dont le corps a quelque difformité , quelque imperfection j quelle matière à la plaisanterie! quel champ pour faire briller leur esprit, ou plutôt pour mon* trer qu'ils n'eu ont point! Un sot railloit un homme d'esprit sur la longueur de ses oreilles : cil est vrai, lui répondit la personne raillée, j'ai des oreilles trop grandes pour un homme; mais convenez aussi que vous en avez de Irop petites pour un âne. i
Consultez volontiers
(Jette maxime renferme un des conseils les plus prudens que puisse donner la sagesse : en le suivant on évitera de faire bien des sottises. < Ceux qui font tout avec conseil , dit le plus sage des rois, sont conduits par la sagesse (i). » A tout âge, en tout état, sur toute matière, on peut tirer un grand fruit des conseils des autres. Quelque habile et quelque éclairé qu'on soit , on est souvent pour ses propres affaires, comme un médecin malade qui a besoin d'en consulter d'autres. On voit des gens très habiles prendre l'avis des personnes d'un esprit inférieur, mais capables de
(i) Qui af^nt omnia cumconiilio, Mguntur tapimtiât Prov, i3.
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réflexions judicieuses qui peuvent échapper aux plus éclairés. Le moins habile peut quelquefois instruire celui qui l'est le plus. L'homme d'esprit, qui que ce soit qui parle, écoute ce qu'on lui dit, et en profite. Il sait tirer de chacun quelque étincelle ou quelque rayon de lumière; et de ces petites lumières réunies il fait naître autant de jour qu'il lui en faut pburbien se conduire dans ses entreprises.
Ecoutez tout le monde, assidu consultant^ Ua fat «quelquefois ouvre un avis important.
DkspbÉauk.
Aimez donc à demander conseil , et prenez pour ïnaxime de ne jamais rien faire de conséquence, sans avoir consulté* Plus les intérêts sont grands et les suites importantes, plus le conseil est nécessaire. Un conseil sagQ empêche souvent de faire de grandes fautes. Tandis que la passion tient nos yeux attachés à regarder notre but, nous ne voyons pas ce qui est autour de nous et ce qui nous suit: un ami fidèle et éclairé nous le fait voir. Henri IV, n'étant encore que roi de Navarre, voulut épou> ser la comtesse de Guiche qu'il aimoit. Il demanda à d'Aubigné son sentiment sur ce mariage; et contre la sage maxime de ne faire jamiais connoltre li ceux que l'on consulte de quel côté on periche , il lui témoigna la grande envie qu'il avoit de prendre ce parti. Il lui allégua l'exemple de plusieurs princes, qui avoieut trouvé leur bonheur en épou-^ sant des femmes qu'ils aimoient, quoiqu'elles fussent au-dessous d'eux par leur condition. Ce
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prince en disoit assez pour déterminer d'Aubigné à lui donner un conseil conforme à son inclination. Mais, incapable de le flatter et de trahir son devoir , d'Aubigné lui répondit avec une noble hardisse.
« Sire y ces excuses ne peuvent vous convenir. Ces princes jouissoient tranquillement de leurs états; ils n'avoient point d'ennemis qui les inquiétassent; ils n'étoiont points sire, érrans comme vous, qui ne conservez voire vie et ne soutenez votre fortune que par votre vertu et par votre renommée. Vous devez aux Français de grandes actions et de beaux exemples. Les mauvais exemples que vous avez cités, je ne vous les impute point; je sais que vous n'aimez pas la lecture; îls vous ont été fournis par les conseillers infidèles, qui ont voulu flatter votfe passion. Il faut que vous soyez César ou rien; que vous vous pendiez assidu dans votre eonseil que vous abhorrez; que vous co:bsacriez plus de temps aux afTaires nécessaires : que celle qui sont essentielles aient ta préférence sur les autres , et particulièrement sur le plaisir; que vous surmontiez les foiblesses que vous avez dans votre domestique, et qui sont indignes d'un grand roi. Le duc d'Alençon est mort (i) : vous n'avez plus qu'un pas à faire pour monter sur le trône. Si dans le temps que vous êtes sur le point d'y arriver, vous faites une action
(i) Il eroit 6U de Henri II, aiosi que Fraoçois 11, Charles IX, et Henri 111 , qui rëgnèrenl successivement. Ces qtiatre princes moururent, sans postérité ^ et laissèrent la couronne à Henri IV.
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qui TOUS déshonore , elle vous éloignera pour totHv jours du trône où vous deviez être placé. Si vous devenez l'époux de votre maîtresse, le mépris que vous ferez réjaillir sur votre personne , vous fermera sans ressource le chemin du trône. Quand vous aurez subjugué le cœur des Français par vos grandes actions, et que vous aurez mis votre vie et votre fortune à l'abri , vous pourrez imiter alors , si vous le voulez , les exemples que- vous avez allégués. »
Henri IV ne s'offensa point de la liberté avec laquelle d'Aubigné lui avoit parlé. Il le remercia même do son conseil généreux, et, ce qui est encore plus grand, il le suivit. Quel trésor pour un roi qu'un conseiller de ce caractère ! C'est ce même d'Aubigné qui se défendit d'écrire l'histoire de Henri HI, à laquelle ce prince vouloit l'engager. « Je suis y dit-il, sire^ trop votre serviteur, pour écrire votre histoire, n
Lorsque vous demandez conseil, faites^le sincèrement : car bien des gens ne consultent que pour avoir des approbateurs. Ils ne demandent un avis , que quand ils se promettent de l'avoir tel qu'ils le souhaitent. Pour vous , soyez sincèrement disposé à bien recevoir les conseils qu'on vous donnera, quelque contraires qu'ils soient à vos vues , quelque peu flatteurs, quelque durs même que vous les trouviez. Laissez une entière liberté de vous dire franchement ce qu'on pense; autrement il est inutile de consulter. Apelle , qui fut le plus grand peintre de l'antiquité, et dont
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les tableaux éioieiit des chefs-d'œuvre , les expo* soifc aux yeux du public après les avoir faits» et se cacboit derrière, afiOs disoit-il, d'entendre la cei>sure sincère qu'on en fcroit» et d'en mieux con* ooitre les défauts.
Tel TOUS semble applandtr, qui vous raille et tous joae : Aimez qu''oa vous conseille , et non pas qu^on vous loue.
Dbspbbaox.
Ainsi pensoit M. Godeau , évêque de Yence, et il en donna un bel exemple. Dans le temps que son Histoire Ecclésiastique commençoità paroltre, le P. le Coinle, savant oratorien, se trouva chez unlibraire avec quelques autres savans.M. Godeau y étoit aussi : il avoit eu soin de cacher toutes les marques de sa dignité, qui auroient pu le faire connoitre. La conversation ne roula que sur cette nouvelle histoire; et suivant la coutume assez ordinaire aux gens de lettres , on en parla avec beaucoup de liberté. Le P. le Cointe convint qu'il y avoit des choses excellentes dans cet ouvrage , et qu'on ne pouvoît rien lire de plus judicieux que les réflexions du nouvel historien; mais il ajouta qu'il auroit souhaité plus d'exactitude dans les faits ^ et un peu plus de critique. Il fit ensuite remarquer quelques endroits qui l'avoient le plus frappé. M. Godeau l'écoutoit attentivement sans dire mot. Après le départ de ce père, il eut grand soin de savoir son nom et sa demeure. Le même jour il se rendit à l'Oratoire, et se fit annoncer. On peut imaginer quelle fut la surprise du P. le Cointe lorsqu'il le vit. Il lui
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fit des excuses de son indiscret iofi. Le prélat le remercia an contraire de sa sincérité, le pria de continuer ce qu'il avoit commencé le matin, et lui fit celte prière avec tant d'inslance , que le père ne put lui refuser sa demande. Us lurent ensemble cette histoire , sur laquelle le P. le Cointe fit d'amples remarques. Le prélat, après l'en avoir remercié, en profita dans une nouveHe édition. Depuis ce temps-là il honora le P. le Cointe de son amitié.
Il seroit à souhaiter que tous les auteurs fussent aussi dociles : ils j gagneroient, et le public encore plus. Mais la plupart sont idolâtres de leurs productions : ils n'en voient pas ou n'en veulent pas voir les défauts, et sont fâchés quand on les leur montre. L'anecdote suivante en eist la preuve. L'abbé de Saint-Pierre, avant que de prononcer son discours de réception h l'académie française, voulut le lire à Fontenelle. Celui-ci lui avoua franchement qu'il trouvoît un certain endroit fort plat, a J'en suis bien aise , dit l'abbé, il me ressemblera mieux; »et il ne changea rien.
Ce ne sont pas seulement les auteurs qui doîvent demander volontiers des conseils et les recevoir avec docilité, ce sont encore, comme nous l'avons déjà dit , tous ceux qui veulent se conduire sagement. Mais beaucoup de gens se font une mauvaise honte de se soumettre aux avis des autres , et un faux honneur de ne se gouverner que par eux-mêmes. Un prince disoit < qu'il ahnoit mieux faire une sottise de son crû , qii'une belle
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action par l'avis d'un autre. lEn parlant ainsi , il faîsoit moins son portrait que celui de bien des hommes , et surtout des jeunes gens qui n'aiment ni à demander des conseils» ni à en recevoir , parée qu'ils croient toujours penser mieux que les plus sages et les plus éclairés. Mais on fait bien des fautes , lorsqu'on est jeune et qu'on ne prend conseil que de soi-même. « Mon fils, dit le Sage , ne faites rien sans conseil, et tous ne tous repentirez point de ce que tous aurez fait (i). •
Il n'y a que l'insensé qui se fie à lui-même* Moins on a d'esprit et de capacité , plus on est d'ordinaire orgueilleux et suffisant. On se persuade qu'on en sait plus que les autres. On croi« roit s'abaisser et faire l'aTeu de son infériorité, si l'on consentoit à suivre les conseils qu'un autre auroît donnés.
Ce défaut paroit peu de chose dans son principe ; cependant les effets en sont terribles. De là naissent la présomption , la bonne opinion de soimême, l'attachement opiniâtre à son sens : Tices qui annoncent la petitesse d'esprit , la fatuité, la sottise. De là les faux jugemens , les mesures mal prises, les démarches inconsidérées , qui souTent sont suivies de la honte et du ridicule. Les plus mauvais sujets ne sont devenus tels, que pour avoir refusé d'entendre et de suivre les conseils des personnes qui les portoient au bien. Tandis que Néron suivit les sages conseils de Burrhus et
(•) Fift , sine consilio nihilfocias , et post Jactum non pœnitebit. %cq\ï. 3a.
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de Sénèque, tout Pem pire retentit de ses louanges; mais dès que la flatterie Te ut corrompu , il devint l'exécration de Tunivers.
Ecouter avec joie les conseils et le» remontrant ces des personnes plus âgées , est la marque d^un esprit bien fait qui aspire à la perfection. Faitesvous donc toujours un honneur et un devoir de prendre et de suivre les bons conseils de ceux qui ont plus de sagesse et d'expérience que vous. L'expérience qu'on n'acquiert que par ses fautes , est un maître qui coûte trop cher. N'imitez pas ces jeunes gens qui ne deviennent sages qu'après s'êlre épuisés h faire des folies; qui, dans tout ce qu'ils ont à faire ne consultent jamais qu'euxmêmes , ou ne consultent que des jeunes gens comme eux, et ne trouvent de personnes de bon sens que celles qui sont de leur avis.
Défiez-vous de vous-même et de votre jugement; mais ne vous fiez pas à toutes sortes de personnes , ni à toutes sortes de conseils. Tous ceux que l'on consulte vantent leurs avis; mais tous les avis ne sont pas également bons : les démêler et les bien connoître , est le chef-d'œuvre de la prudence; et il n'y a peut-être pas moins d'habileté à savoir discerner un bon conseil , qu'à se bien conseiller soi-même.
L'homme sage ne rougit point de consulter les autres , mais il ne se rend pas esclave de leurs opinions : il les pèse , les apprécie , et les détermine d'après ses propres réflexions. Ne vous croyez donc pas toujours obligé de suivre les conseils
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qu'on TOUS donne. Ecoutez-les comme ami, examinez-les comme juge, exécutez~les comme maître. Rejetez les mauvais, profitez des bons, et entre les bons préférez les meilleurs. Si celui qui vous a donné un conseil , se choque de vous en voir suivre un autre , il vaut mieux qu'un seul homme s'offense injustement, que de donner à plusieurs de justes raisons de se plaindre. Il y a des gens qu'il est fâcheux d'avoir consultés, quand on ne suit pas leurs avis; ils s^n choquent et en font des reproches. Gela doit vous rendre attentif à bien connoitre les personnes avant que d'ouvrir votre cœur.
La première qualité que doivent avoir ceux dont on rlscherche le conseil , c'est d'être instruits et d'avoir des connoissances. C'est la lumière dont on a besoin, quand on se trouve dans les ténèbres. Adressez-vous donc à des personnes sages, prudentes, habiles dans la matière qui doit fair« le sujet du conseil, et par préférence consultez les vieillards : le conseil leur appartient, et l'exécution h la jeunesse.
Une seconde qualité qui n'est pas moins essentielle dans les conseils, c'est le désintéressement: il est assez rare, et l'on doit sur ce point se défier quelquefois de ses enfans , de ses domestiques, de ses amis même. Quelque fidèles que vousparoissent ceux dont vous prenez les avis , en écoutant leurs sentimens, ayez soin d'éclairer leur cœur et de pénétrer leurs intentions. Sachez quels sont leurs besoins, leurs inclinations , leurs inlé-
1!20 l'ÉCOLB
rets. Tel paroit vous conseiller uniquement pour votre bien , qui ne vous conseille que pour le sien. Combien d'affaires , entreprises par des conseils de cette sorte , ont ruiné l'entrepreneur et enrichi le conseiller !
Pour ne pas tomber dans les pièges si communs de ces conseillers infidèles, prenez, dit l'auteur sacré de l'Ecclésiastique , pour guide ordinaire p un homme vertueux, rempli de la crainte de Dieu, qui vous aime, et qui, lorsque vous au> rez fait un faux pas dans les ténèbres , prendra part à votre accident. Affermissez- vous vous-même dans une conscience droite, et qui vous porte au bien : car vous n'aurez point de meilleur conseiller qu'elle. « Mais, sur toutes choses, priez le Très-Haut de vous conduire dans le droit chemin de la vérité (i). »
C'est aussi ce que le pieux Tobie recomman^ <toit particulièrement à son fils , dans une de ces belles instructions qu'il lui donna pour la conduite de sa vie. a Vous êtes jeune, mon fils, lui dit-il, et vous auriez encore long4emps besoiti de conseil , quand même il y auroit un âge où l'on pourroits'en passer. Choisissez bien ceux de qui vous le prendrez. Consultez un homme sage, et ne faites rien d'important sans son avis» Mais cette précaution, toute nécessaire qu'elle est, ne sufliroil pas sans le secours du Seigneur et sans ses lumières. ConjurezJe donc d'être lui-même
( I ) /n his «mnibus deprecare AUissimum , utdirigat in veritate viam tuam. Eccli. 3^,
YDlre guide ckns vos voies, et ne comptea que sur. lui dans l'exécution de vos desseins (i). »
Lorsque Terapereur Charles VI confia , en ].7i7,au prince Eugène, la conduite de la guerre qu'il avort avec les Turcs , il lui dit que, quelque confiance qu'il eût en ses talens', il vouloit établir au-dessus de lui un chef qu'il dût consulter, et au nom duquel il agiroit. Le prince un peu étonné demande quel est ce supérieur. Charles lui présente à l'instant un crucifix enrichi de diamans , avec cette inscription : Jésus- Christ, Généralissime, a N'oubliez jamais, prince, ajoutat-il, que vQus allez combattre pour la cause de celui qui a répandu sur la croix son sang pour le salut des hommes. C'est sous ses auspices que vous allez attaquer et vaincre sos ennemis et ceux du nom chrétien. » £n effet, le prince Eugène . remporta sur eux la même année , près de Belgrade , cette fameuse victoire , où plus de vingt mille des infidèles restèrent sur le champ de bataille , et qui fut bientôt suivie de la paix que les Turcs furent contraints de demander.
Pour vous diriger sagement dans vos affaires siccrètes et importantes, faites ce que font, à l'égard d'un confesseur, les personnes qui veulent être bien conduites dans l'affaire du salut : suivez l'avis du sage, et choisissez un conseiller entre mille (2).
Ne consultez pas ordinairement beaucoup de
(i) Consiliujn semper à sapUnte pêrquù'0 , etc. Tobtc 4. (9) Cmnsiliarins iit tihi unu4 de mflle. E«cli. C.
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personnes. La multitude des conseils, ainsi que le grand nombre de recettes dans les maladies, remplit d'incertitudes et d'irrésolutions; on ne sait plus ce qu'on doit faire, parce qu'on a voulu trop le savoir. Bornez-vous donc pour l'ordinaire à prendre conseil de quelques personnes éclairées et d'une probité reconnue, qui vous soient sincèrement attachées , qui connoissent vos vrais intérêts et qui les aiment.
Craignez les mauvais conseils, et ne vous laissez point conduire par des hommes intéressés à vous flatter et à vous tromper. Leurs conseils entrent facilement dans l'esprit, mais on a souvent lieu de se repentir de s'y être livré. Vous savez ce qu'il en coûta à Roboam , pour avoir suivi les conseils de ses jeunes flatteurs, et avoir, par leurs avis, menacé le peuple de le traiter encore plus durement que n^avoit fiait Salomon son père. Dix tribus se révoltèrent, et il perdit pour toujours la plus belle et la plus considérable partie de son
royaume.
Consultez volontiers, et conseillez difficilement.
S'il est aisé de donner des conseils, il ne l'est pas également d'en donner de bons. Combien de fois aussi n'arrive t-H pas que ceux qui paroissent les meilleurs, ont des suites funestes qu'on n'auroit pu naturellement prévoir ! et quoiqu'on ne doive pas toujours juger des conseils par l'événement qui peuttromper les vues les plus prudentes de la sagesse humaine, il est toujours très^ désagréable d'avoir été la cause même innocenta dti mal-
ïiear de son ami. Pradon , plus connu par le« satires de Despréaux que par ses tragédies , ayant fait une nouvelle pièce de théâtre , se mit avec un ami dans un coin du parterre, afin de se dérober à la flatterie, et d'apprendre par lui-même ce que le public :pensoit de son outrage. Dès le premier acte, la pièce fut sifllée. Pradon, surpris et désolé, perd contenance : il rougit, il pâlit, il se mord les doigts et frappe du pied. Son ami le tire par le bras et lui dit : a Vous n'y pensez pas, mettezvous au-dessus de ce revers : croyez-moi , sifflez hardiment comme les autres , afin de ne pas vous faire connoître. » Pradon revenu à lui, et trouvant ce conseil bon, prend son slfllet, et sifHc de son mieux. Un mousquetaire, qui se trouvoit près de lui , le pousse rudement , et lui dit tout en colère : « Pourquoi silflez-vous? La pièce est belle : l'auteur a de l'esprit. » Pradon repousse le mousquetaire , et jure qu'il sifilera jusqu'au bout. Le mousquetaire prend le chapeau et la perruque de Pradon , et les jette dans le parterre. Pradon donne un soufflet au mousquetaire , qui met Tépée à la main , tire deux lignes en croix sur le visage de Pradon , et veut le tuer, Pradon porte à son ennemi, qui l'avait terrassé , quelques coups de poings et de pieds à la dérobée. Mais enfin, retiré d'entre ses mains par de charitables spectateurs , Pradon , sifflé et battu pour l'amour de lui-même, gagne la porte et va se ftiire panser, accompagné de son ami , qui n'éloît pas moins triste que lui du mauvais succès de son conseil.
I *i4 l'école
Ne donnez les vôtres (ju'a?ec beaucoup de discrétion et de prudence. La chorîté engage, la justice oblige en certaines rencontres à prévenir, lorsque nous le pouvons , les folies ou les malheurs du prochain : l'Ecriture nous avertit de ne pas retenir la parole qui peut lui être salutaire, et de ne point cacher notre sagesse (i). Mais cette sagesse elle-même doit nous conduire, et présider aux conseils utiles que nous donnons , afin de ne les donner qu'à propos, quand on nous les demande ou qu'on est disposé h les bien recevoir. N'ayez donc pas, comme quelques-uns, la vanité ou la fureur de donner des conseils à tout le monde et en toute occasion. Les conseils , ainsi que les louanges , sont peu estimés quand on les prodigue.
En général, et h moins que vous n'y soyez ob-" lige, si l'on ne vous demande pas votre avis, ne le donnez point , et ne soyez pas fâché que l'on consulte d'autres que vous. Les plus sages conseils ne réussissent pas toujours; et le blâme , quoique mal h propos , en retombera sur vous seul. Vous aurez quelquefois donné trop légèrement des conseils décisifs sur la fortune, sur le choix d'un état de vie , sur un engagement où la liberté ne se recouvre point; et toute la vie, vous serez tourmenté par vos propres regrets , ou par les reproches des personnes que vous aurez ren • ducs malheureuses.
Ce n'est pas néanmoins, lorsqu'on vous de-
(i) N9C retineas verbum in iempore saluth , etc. Ecilî. 4.
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mande ud conseil , el que vous éles ea élat de le donner, que vous ne puissiez et ne deviez le faii^ en bien des occasions. On doit se prêlerà conseiller et à diriger ceux qui ont besoin de lumières et de secours , comme on doit faire Tauniône à ceux qui se trouvent dans la nécessité. Mais qui que ce soit qui vous consulte, ne craignez pas de lui faille counoître son devoir. Que nulle considération humaine ne vous porte à déguiser vos sentimens. Ayez le courage de dire , même aux grands, non ce qui leur plairoijt , mais ce qu'ils doivent faire; et ne soyez jamais assez lâche pour trahir la vérité.
Jacques I",roi d'Angleterre, étant un jour à ta ble avecpiusieurs seigneurs, parmi lesquels se trou- . voient deux évêques, il leur demanda s'il ne pouvoit pas prendre l'argent de $es sujets, quand il eu avoit besoin , sans toute cette formalité du parlement. L'un des évêques ne balança pas à répondre qu'il le pouvoit, puisqu'il éloit i^oi. L'autre, interrogé et pressé de dire son sentinaent» répondit : a Je crois en effet que votre majesté peut prendre légitimement l'argent de l'évêque mon frère , car Û l'offre. »
«i^^^/VV \/v%x.v%
Évitez les procès.
On ne sauroit avoir trop d'horreur des procès; ils sont la ruine des familles, la source de bien des inquiétudes , de beaucoup de peines et de péqhés. Sous prétexte de défendre son droit ^ en se per-
)«8 l'Acolx
La justice paiêa ^ la 1)8181106 à la main.
Devant elle k graod bruit ils expliquent la cbete :
Tous dcnx avec dépens veulent çagncr leur cause.
J.a Justice, pesant ce droit litigieux,
Demande Thuitre, l'ouvre, etTavale k leurs yeux;
Et par ce bel arrêt tcroMuant la balaille :
Tenez , voilât dit-elle, à chacun une écaille.
Des sottises d'autrui nous vivons au palais.
Messieurs , l'huître étoit bonne : adieu , vivez en paix.
Quoique la justice ne se vendepoint,îren coûlcsouvent beaucoup pour l'obtenir; et après l'avoir obtenue , on est presque toujours moins riche qu'auparavant. On reprochoit à Racan» célèbre poète du dernier siècle , qu'il laissoit détériorer toutes ses affaires , parce qu'il se livroil entièrement à la poésie. Ces reproches, souvent réitérés de la part de ses amis, le portèrent enfin à prendre une exacte connoissance de ses biens. Il s'y appliqua y et réussit tellement qu'il gagna trente procès. Mais , loin d'améliorer par là sa fortune, il se vil plus pauvre après tant de victoires. Ce qui donna lieu à ce vers :
Trente procès gagnes Pont réduit à Faumône..
Craigne? les procès, mais ne paroisses pas trop les craindre : ce serott te vrai inoyen d'en avoir. Faites bonne contenance ^niftis du reste ne aégligez rien de tout ce qui dépendra de vous pour n'en avoir jastiats. C'est être fou de les aimer; c'est une sottise, quand .onpôui les éviter d'en avoir avec qui que ce soit; mais c'est une extravagance d'en avoir avec ses proches, de les ruiner ou de se ruiner soioiéme pout^iBorichir desélran-
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gers. Nous nous rappelons h ce sujet an beau mot
de M. de Vinlimille , archevêque de Paris. Des
évéques de province lui disoient nn jour qu'ils
é'éloanoient de ce qu'il n'a voit jamais eu le moin-
.<lre procès avec son chapitre. Il leur répondit :
t J'ai toujours été persuadé qu'il n*y avoit que les
: maris d& village qui battoient leurs femmes. »
Evitez encore d'inlenier des procès pour des sujets légers , mais qui ne deviennent que trop considérables par l'entêtement qui les accomfiagBe, ^t par le^frais qui les suivent. Ne rendez pas publique votre honte ou voire déshonneur qu'on ignoroit, en portant aux tribunaux des insultes qu'il falloit dissimuler ou niépriser. On exhortoit Socrate à demander réparation d'un outrage que lui avoit fait un brutal, u Hé quoil répondit ce philosophe, si' un cheval ou un âne m'avoit donné un coup de pied, voudriez- vous que je l'appelasse en justice ? »
Combien de gens se sont rendus la risée du public et des juges même , pour avoir trop écouté un âmour-propre offensé, qui les sollicitoil à la vengeance; L'abbé Malautru, qui joignoità une figut^e laide et risîble une perruque toujours de travers et mal peignée, disoit un jour la messe eux cordeliers de Caen , h un autel où il y avoit un tableau de la Gène dont if avoit fait présent. {1 s'étoit fait peindre pour un des douse apôtres dans ce tableau. Au premier Dominas voèiscunij fl s^aperçut qu'un monsieur de sa connoissance rîoît avec un de ses amis. L'abbé , qui se douta
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avec raison que c'étoit de lui , ayant achevé «a messe, envoya chercher un huissier» pour faire assigner le rieur en réparation d'insulte. Celui-ci, qui dessinoit parfaitement bien , fit le portrait de l'abbé tel qu'il étoit à l'autel. L'affaire fut.portée au bailliage : tout Gacn s'y trouva. pour entendre les deux parties. Après que l'abbé eut fini son plaidoyer, qui prêta beaucoup à rire, l'autre déploya son portrait. « Messieurs , dit-il , il est vrai que je n'ai pu m!empêcher de rire, en voyant la figure du célébrant ^ et je l'apporte ici , persuadé que ,. tout Gâtons que vous êtes , vous ne pourrez vous dispenser de faire de même. Je demande que cette figure soit mise au greffe et paraphée , ne varietur, comme la meilleure pièce de mon sac. » Les juges, ne pouvant.s'empêcher d'éclater de riro en voyant une si burlesque figure, se levèrent de leurs sièges, et renvoyèrent les parties hors de cour et de procès, dépens compensés..
««V« W«« V«rt «/V« ■
OÙ la discorde règne, apporlez-y la paix.
Uéconcilier des parens ou des amis brouillés ensemble, réunir des époux divisés, rétablir la conqçrde dans les familles,, accommoder des procès, c'est une chose aussi belle devant leshom mes qu'elle est agréable à Dieu. Uo curé trouva dans sa paroisse plus de cent procè» lorsqu'il y entra ; à sa mort il n'y en restoit plus qu'un. Il avoil terminé et pacifié tous les autres. Aussi ses funérailles furent*elles^ honorées des regrets et dos
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larmes de toutes ses paroissiens^ qui le regardoient comme un saint et comme leur père.
Faites-vous toujours un plaisir de rétablir la paix Ja concorde > la bonne union; et si vous avez réussi, croyez que c'est une des plus belles et des plus glorieuses actions de votre vie. Plus vous y aurez,trouvé de difficultés et de peines, plus vous aurez de mérite et de gloire ;'€ar, il faut l'avouer, cela n'est pas toujours facile. Il y a des cœurs si aigpis , si envenimés les uns contre les autres , qu'il est quelquefois bien difficile de les réunir. Il y a des esprits si entêtés , si opiniâtres , qu'on ne peut les rendre dociles à la voix de la raison. Il y a des caractères si opposés , si discordans, qu'il est comme impossible de mettre entre eux quelque harmonie. Louis XIY se plaignoit que les brouilleries fréquentes de madame de Montespan et de madame de Maintenon lui donnoient beaucoup d'embarras. «J'ai plus de peine, disoit-il, à donner la paix à deux femmes qu'à toute l'Europe. »
Loin de ramener la paix dans les cœurs dont elle est bannie, il y a des gens au contraire- qui se plaisent à la chasser des lieux où elle règne, par de sourdes intrigues, par de mauvais conseils, par de noires calomnies ;. par des rapports indiscrets. Voilà ce qui souvent- trouble la paix de la société, aigrit les citoyens ^ désunit lestimis , sème la discorde entre les frères etdi vise les époux. Q ue de chagrins, de larmes, de malheurs et de crimes n'ont ^ p98 causés dans tous les temps ces ennemis crueb de^la paix ! Aussi les coupables auteurs^ de ces. fu:*^
heslcs divisions âont-îls âou venl punis par Fhorreur qu'ils inspirent pour eux, lorsqu'ils Viennent h être connus. «Evitez,(litPËcclésiasliquc, de passer pour un semeur de rapports, et prenez garde que votre langue ne devienne pour vous un piège et un sujet de confusion; car la langue double sera punie par de rigoureux châtimens, et le semeur de rapports s'attirera la haine, l'inimitié et l'infamie (i). »
Qu'arrîve-l-il en effet? on s'explique, on se justifie; les amis reviennent, les frères se réconcilient, tout se pardonne entre les époux, on répare ce qu'on avoil dit dans un moment de chagrin ; et ceux que le semeur de discorde avoit mis en mauvaise intelligence , s'accordent à le haïr. La personne qui a fait naître ou qui a entretenu la division , est la première victime que la partie la plus offensée demande. On sacrifie avec plaisir celui qui a rendu un si mauvais office. On se trouve heureux d'en être débarrassé: On lui interdit l^entrée des maisons qu'il a troublées; il y paroît plus dangereux qu'il n'y paroissoit utile , et il devient l'exécration de tous les hon- > nêtes gens : juste punition de ces sortes de scélérats! car, peut-on appeler autrement des hommes qui ne connoîssent iii justice rir véritré ? '
■'Et au fond, h bien examiner Jes rapports , en est-il de fidèles ? Ne sorit-îls pas tbûs défigurés et ôrtipoisomiés ? N'est-ce pas presque toujours la ,:
haine ou Tenvie qui porte à les faire? Rien n'est /
donc plus méprisable, plus haïssable que ces
i) Susurraton autem odium , et inimicitice et contumelia. Ëccli.
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sortes de gens. « Il y a , dit Salomon , six choses que le Seigneur hait , et son âme dëteste Ift septième : lés yieux ailiers, la langue sujette à mentir, les mains qui Répandent le sang innocent, le cœtir qnt'médîte dé noirs dessein^', les pieds légers pour courir aii mal, le témoin trompeur qui profère des mensonges^ , et celui qui sème des divisions entre les frères. Quand il n*y aura plus de bois,VHt-iI encore , le fèn s*éteindra; et quand il n'y aura plus de semeurs de rapports , les querelles s^apaiseront (i). »
Ce sont des insectes rampans, dont le cœur et la bouche , remplis de fiel et de malice , ne cherchent qu'à infecter la terré. Ce sont des ennemis de la société civile , et des perturbateurs du i^epos public. Ce sont de faux amis, qui viennent t^ous enfoncer le poignard dans le sein , et troubler la sérénité de vos jours. Ils vous apprennent ce qu'il vous seroit presque toujours plus avantageux d'ignorer.' Il y a mille choses qu'il est bon de ne pas savoir, mais surtout le mal qu'on pense ou qu'on dit de nous. Ne soyons point curieux de savoir ce qui nous déplairoit; C'est folie de courir après ce qui peut chagriner.
Une personne sage se gardera donc également cl de faire de mauvais^ rapports, et Mé les'ècôûtéf. Celui qui en fait trouble le repos des auti*e*, et celui qui les écoute nuit à sa prolpre ti^nquilIKé. Une personne mal intentionnée, voulant brouiller Platon avec un de ses disciples, lui dît que ce
(i) Et suturrone subtracto , jurgid conquiêtcent. Pror. «6.
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disciple aroii leua des discours désaTanta^ox ^ son maître. «Je n'ea crois rien, répondit Plaloc et l'oa auroit bien de la peine à me persuadtf qu'un homme que j'aime de si bonne Toi , el l'âme assez lâche et assez ingrate pout* me <i«^ crier comme vous le dites, b Mais , .yoyskixt qi£ l'autre appuyoit par de grands sermens ce qui avoitaTancé : c ILEaut, reprit'-ii^que j'aie effectivement le» défauts dont vous me parlez; et celui que vous voulez me rendre suspect a jugé à propos qu'on m'en avertit. >
En fermant l'oreille aux faiseurs de rapports , on leur ferme bientôt la bouche. L'attention a vec loquelle on les écoute, les encourage; mais ies écoute-t-on avec indifférence , marque-t-on du mépris pour ce qu'ils disent, on les déconcerte , et on leur ôte l'envie de faire de nouveaux rapports. C'est la conduite que tiennent ii leur égard les hommes prudens. On vint dire un jour à un célèbre philosophe , qu'on. ne l'avoit pas épargné dans une compagnie, et qu'on avoit dit de lui* mille choses qui lui.auroient fait de la peine, s'il les avoit entendues. Il reçut ce rapport d'une manière qui dut bien surprendre celni qui le lui faisoit. < Si l'oame connoissoit bien, lui répondii-il, on pourroit en dire beauco^up plus, sans que je fusse en droit de. me fâcher. Jesuis extrêmement obligé à ceux qui parlent ainsi de molén mon absence: s'ils en parloient devant moi^ comme ils le pourroient, je rougirois de honte et de confusion. Je vous pri^ de leur en témoigner ma reconnoissance. i
in
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^l^isK Gustave IH , roi de Suède , a signalé les com-
"^^0, tifsk mencemens de son règoe par plusieurs beaux
yae àm\ traits, entre lesquels on peut placer celui-ci. Une
' ^^ km personne ayant demandé à lui parler^ dit qu'elle
"^iepoÊ venoit l'avertir qu'un homme en place formoil de«
'^h', ren projets contre sa majesté. Le roi n'ignorant pas
^rweasG que le dénonciateur étoit ennemi du prétendu
iJe/at coupable , le renvoya en lui disant : « Allez vous
w/;rf, réconcilier avec votre ennemi, et je pourrai ea-
^o^èjm suite vous écouter et vous croire. »
yp^' XXIX.
. ' / Avec les inconnus usez de dénance.
' ^^ On ne saurôit trop se défier des personnes que ^'^ * l'on ne connoit pas. Combien de fripons se ca- '^P' ehent sous le manteau de rhonnéte homme I Dans
les premiers siècles où la bonne foi régnoit sur la terre, la défiance étoit presque inutile; mais au^ jourd'hui, par la corruption de nos moeurs,. elle. ^' est devenue nécessaire.
' Ce qui ne l'est pas moins^ c'est de la cacher.
Il ea est ici comme du secret : la vraie prudence est de ne pas faire même soupçonner qu'on se défie. Ea- laissant trop voir la crainte qu'on ne nous trompe,.nous découvrons souvent la manière dont on peut nous tromper. Des soupçons trop marqués outragent les honnêtes gens sur lesquels ils tombent, çt engagent ceux qui ne le sont pas à se faire un plaisir maUn de nous attraper. Il n'y. en a pas qui soient plus souvent trompés..
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que ceux qui paroissent trop crdindre de l'être.
Quiconque e»t soupçonneux inTÎte à le trahir.
YOLTAIRB.
Cûiii qui se défierait de tout le inonde ^ seroit aussi injuste que malheureux. On ne doit se méfier que là où les homoics sages et prudei^s le font , et quand il y a un motif raisonnable de le faire » fondé sur quelques traits de mauvaise foi et sur le caractère connu de la persoune. La qualité d'inconnu est atissi une raison juste et suffisante. de se défier. Trop de confiance aux personnes que Ton ne connoîtpas assez , expose souvent à être dupe. C'est ce qui arrive surtout à ceux qui ont un grand fonds de probllé. Plus on est hon-^ nête homme , plus on soupçonne difficilement les autres de ne l'être pas. Un bon cœur, une belle ^ ame ont de la peine à croire les autres capables de ce>qu'ils ne voudroient pas faire, et ce n'est qu'après plusieurs expériences, qu'ils sont convaincus enfin, k leurs dépens, qu'ils ont fait trop d'honneur à ceux qu'ils ont cru leur ressembler.
Mais commei^ concilier deux maximes égaleïdent sages , qui pa missent si opposées : se défier des hommes, et ne juger mal de personne? C'est de ne se permettre, comme, nous l'avons dit, que des jugemens fondés et des défiances légitimes* ^ous ferions de la prudence un vice affreux, si elle nousportoit h nous défier tellement de tous lesi hommes, que nous Craignissions toujours de Irouiver dans cbacuD d'eux un méchant feomme, un traître, un fripon : noas ne saurions nous for^
mer une telle idée, sans détruire les principes de la justice et de notre propre bonheur. IVfais néanmoins , attendons-nous à trouver dans le monde peu dé bonne foi, peu de probité, peu de désintéressement, peu de vérité , peu dé justice. Nous prendrons ainsi, dans les occasions* importantes, toutes les précautions que la prudence peut suggérer pour n'élre la dupe de personne.
Je dis dans les occasions importantes : car prendre ses précautions dans les petites choses, c'est petit génie; et si c'est en matière d'intérêt, c'est en même temps petit génie et avarice. Une dame fort riche et encore plus avare alloit ellemême à la boucherie à pied : elle ne se fioit à personne. Elle avoit sur de beaux habits un tablier de grosse toile ; où elle portoit la viande qu'elle avoit achetée. Un jour qu'elle revenoît ei qu'elle marchoit fort vite, il s'échappa de son tablier une épaule de mouton. Le comte de Méchatin, qui vit cet accident, ramassa la pièce de viande, et appela la dame , à qui il la présenta , en lui disant : « Madame , vous avez laissé tomber voire éventail. »
Nous sommés cependant bien éloignés dé vouloir condamner ici ces dames respectables qui, conduites far les vues sages d'une louable économie, vont de temps en temps elles-mêmes au marché, pour y connoître le prix de ce qui s'y vend, ou qliî y conduîsentleursjeuhès demoiselles, pour leur apprendre à ne pas se laisser tromper un jour par leurs domestiques. Les motife diffé-
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rens ennoblissent ou avilissent les mêmes actions.
Mais il n'est pas moins vrai qu'il vaudroit encore mieux être trompé quelquefois que de vivre dans une défiance continuelle. Si la méfiance est la mère de la sûreté , elle est aussi, quand elle est portée à l'excès , celle des soupçons cruels , des noires inquiétudes , des peines dévorantes , des chagrins mal fondés , avec lesquels le bonheur n'habita jamais. On disoit à Jules-César que l'on çonspiroit contre lui : « Il vaut mieux mourir une fois, répondit-il, que d'avoir toujours à se défier.» D'ailleurs, si on ne sauroit montrer moins d'esprit qu'en se fiant à tout le monde, on ne sauroit aussi montrer plus de petitesse d'âme qu'en se défiant de tous les hommes. Je mépriserois le premier, mais je me défierois du second : il est.au moins \
d'une probité fort équivoque ; et il est presque à parier que celui qui se défie de tout le monde , est lui-même traître et faux. On ne juge souvent les autres que d'après soi-même.
Prenez donc le miUeu entre les deux excès :
penchez même, si vous le voulez , un peu plus du côté de la défiance. Tant d'autres se sont repentis de ne s'être pas assez défiés, que cela doit vous tenir sur vos gardes^ au moins jusqu'à ce que vous connoissiez. Combien de gens ne chercheni que des dupes I Méfiez- vous surtout, comme le disent les Italiens , de celui qui vous fait plus de caresses qu'à l'ordinaire : ou il vous a trompé , ou il veut vous tromper.
Le jeu est unp des occasions où les jeunes gens>
DE» li€Bt)BS. 1^9
âbiveol apporter ie plus de défiance, quand ils se trouvent avec des personnes qu'ils ne connoisseot point; parce qu'il est plus facile et plus ordinaire d^y être trompé, et que les plus habiles mêmes le sont quelquefois. En voici un exemple qui pourra servir d'instruction aux personneâ trop crédules. Un joueur de profession voulant attraper un riche médecin , fit le malade , et envoya le matin chercher l'ËscuIape. Celui-ci le trouve au lit , lui tâte le pouls, et ordonne une purgatibn; mais c'étoit lui-même qu'on vouloil purger. Il promet de revenir le soir. Lorsqu'il arriva , un pharaon étoit établi; on n'y jouoit qu'avec de l'or, et la banque étoit de deux cents louis. Le prétendu malade , après avoir entretenu de son état le médecin , qui jetoit toujours des yeux avides sur la table, lui dit : «Vous avez la physionomie heureuse, voudriez-vous me faire le plaisir de ponter dix louis pour moi^ — Très volontiers ,. répondit le -médecin. « Le joueur lui donna les- dix louis , et aussitôt il se mit à jouer. Il étoit si heureux, qu'il ne metioit sur aucune carte sans gagner. Toute la partie étoit surprise de son bonheur. En moins d'un quart-d'heure , il gagna cinquante louis. Il les compta au malade , en lui témoignant qu'il a voit eu plusieurs fois envie de lui proposer d'en être de moitié. « Ah I mon Dieu I monsieur le médecin, dit le malade , j'en suis au désespoir : que n'avez-vous parlé ! Jf aurois été charmé de partager avec vous ce petit profit ; mais ce qui est différé n'est pas perdu. Yo.us n'avez qu'à revenir de-
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main à la même heure : ces messieurs seront ici pour prendre leur revanche, et nous jouerons ensemble ce que vous voudrez. « Le docteur n'y manqua pas. Il s'associa avec son malade. On laissa d'abord gagner quelques louis au médecin; mais dans peu la chance tourna. Il perdit ce jour*là et les suivans vingt mille livres qu'il avoit gagnées h force de courses et d'ordonnances.
Avec vos amis même ayez de la prudence.
Si tous les amis étaient lelsqu'ilsdevroientêtrer la prudence avec eux ne seroit pas une vertu si nécessaire; mais les vrais amis sont aussi rares que les fauxamis sontcommuns. Aussi l'auteur del'EccIésiastique nous recommande- t-il de ne prendre un ami qu'après l'avoir éprouvé, et de ne pas nous fier sitôt à lui : car, ajoute-t-il» tel est ami qui se change en ennemi ; tel est ami qui prendra querelle avec vous, eit qui, par haine, découvrira des choses qui ne vous feront point d'honneur (i). •
Combien en effet n'en a-t-on pas vus qui, étant devenus ennemis , d'amis qu'ils étoieni auparavant, pQt abusé de la confiance qu'on avoit eue en eux! Le mécontentement, le dépit, la vengeance leur ont fait indignement publier les secrets et la honte de leur ancien ami. C'est donc un bon conseil que celui que donnait le philosophe Thaïes, « de vivre avec nos amis , comme s'ils dévoient un jour cesser de l'être. » Il faut pourtant con*
(i) j&f est amieus, qiti cwiperfitur ad inimicitiam , «le, Bcdi. S.
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venir que cette maxime étant plus selon les règles de la politique que de la vraie amitié» elle doit plutôt avoir lieu avec nos amis qu'avec notre ami. Une union intime s'accommode mieux de toute l'ouverture du cœur que d'un excès de prudence.
Ayez, s'il est possible, beaucoup de bons amis : il n'y a pas d'honnête homme qui ne désire et qui ne mérite d'en avoir plus qu'il n'en a : mais n'ayez qu'un confident. On a dit qu'il doit en être du cœur de l'homme , comme d'un habit magnifique et bien fait , qui peut prendre pour devise : agi^éable à tous, propre à un seul. Tâchez , par vos manières polies et par votre inclination bienfaisante, d'être aimé et estimé de tout le monde; ouvrez vos mains et vos trésors à quantité de personnes : mais n'ouvrez votre cœur et ne donnez votre confiance qu'à un seul. Encore ne faut-il le faire qu'après vous être assuré qu'il en est digne. Faites , pour cela , choix d'un ami sûr, et d'une si exacte probité que , venant à cesser de l'être, il ne veuille pas abuser de votre confiance. Si vous avez eu le bonheur d'en trouver un semblable , ne craignez pas de lui donner toute votre confiance. Jouissez avec lui sans mesure de toutes les douceurs de la plus sincère amitié, et croyez qu'il vous seroit plus honteux de vous défier d'un tel ami que d'en être trompé.
Ne confiez néanmoins jamais, si vous êtes sage, certaines aSTaires à vos plus intimes amis mêmes, surtout lorsqu'ils peuvent trouver quelque avantage à profiter de votre confiance. L'intérêt est
plus puissant que Tamitié. Il y a souvent des mo'mens critiques pour Tamitié comme pour l'innocence. En voici un exemple frappant.
Un marchand fort riche étant sur le point de partir de Rouen pour Paris, alla prendre congé d'un de ses amis. Il lui dit le sujet de son voyage» et lui parla des lettres de change et de l'argent qu'il vouloit porter avec lui. Celui-ci forma surle-champ le dessein de profiter d'une si belle occasion. Il le pria de différer son voyage de quelques jours, en lui disant qu'il parliroit avec lui, et qu'ils s'amuseroient sur la route. Le marchand n'ayant pu se rendre à sa prière , il le chargea d'une lettre , et le pria de la remettre d'abord en arrivant, avant même , lui dit-il, que vous soyez descendu à aucun logis, parce que rien n'est plus pressé. Le marchand pritia lettre, et promit à son ami de faire exactement sa commission. Il partit dansun coche. Dès qu'il fut à Saint-Denis, à deux lieues de Paris» un exempt, escorté de quelques archers, fit arrôter le coche, et obligea le marchand d'entrer dans un fiacre, où l'on mit aussi sa valisii. Le marchand fut conduit chez M. d'Argenson , lieutenant-général de la police de Paris . Quoique sa conscience ne lui reprochât rien, il ne laissoit pas d'être fort inquiet. « Vous avez sur yous, lui dit ce magistrat , des papiers dani;ereux qu'il faut que vous me donniez : il y va de votre vie , si vous me cachez quelque chose. » Alors le marchand lui fit le détail dé toutes ses lettres de change. « Vous avez d'autres papiers, lui dit M. d'Ar-
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gensoD ; je vous répète qu'il est pour vous de la dernière conséquence que vous me disiez la vérité. » Le marchand se souvint alors de la lettre de son ami. Il la montra. M. d'Argenson lui dit de Touvrrr. Il s'en défendit, en disant qu'il aimoit mieux qu'on le conduisit en prison que de faire cette infidélité à son ami. Il fut enfin obligé d'obéir, parce qu'on lui ordonna d'ouvrir la lettre sous peine de la vie. Il lut une lettre fort courte, en ces termes : « Saisissez-vous du porteur, et expédiez le sans perdre de temps; f arrive incessamment, et nous partagerons sa dépouille. » Le marchand s'évanouit. A peine fut-il revenu à lui par les secours qu'on lui donna , qu'il s'écria : t Ciel! à qui désormais me fier I » M. d'Argenson lui dit qu'il n'a voit rien à craindre; que celui à qui on l'avoit recommandé étoit arrêté , et que celui qui avoit écrit la lettre étoit pareillement en lieu de sûreté. Il avoit été Informé de tout par une personne à qui le faux ami avoit confié son dessein. Qui peut ne pas reconnoltre ici une de ces permissions assez ordinaires de la Providence divine, qui déconcerte les mesures des scélérats , et les fait tomber entre les mains de la justice, lorsqu'ils s'y attendent le moins?
Comme les exemples instruisent autant , et peut-être mieux que les leçons de morale, nous allons encore en rapporter un, qui fait beaucoup d'honneur h la sagesse ingénieuse de M. de Sartine. Ce n'est pas le seul où il ait montré , ainsi que M. d'Argenson , des talens supérieurs dans
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rèxercice de la même charge de lieutenant-géné*
rai de police.
Un homme de province , étant venu à Paris pour y acheter une charge, déposa cinquante mille livres entre les mains d'un ami. Lorsqu'il eut arrangé et terminé son aflaire , il alla redemander le dépôt qu'il avoit confié. L'indigne ami fit l'étonné, et dit qu'il n'a voit rien reçu. L'autre, au désespoir, vint trouver le lieutenant-général de police, et lui exposa sa malheureuse situation. M. de Sartine lui demande s*il a pris un billet, ou s'il y a des témoins. Il répond que n'ayant pas cru devoir se défier de son ami il n'avoit tiré aucun billet , et qu'il n'y avoit eu d'autre témoin que la femme de son faux ami. Le magistrat , après un moment de réflexion , lui dit d'entrer dans un cabinet voisin, et de l'y attendre. Il en^ voie aussitôt chercher l'infidèle dépositaire, et lui dit : « Il vient de me revenir par la police , que TOUS avez reçu un dépôt de cinquante mille francs , et que vous refusez de le rendre. » L'autre nia qu'il eût jamais reçu un tel dépôt de personne, a Je le veux pour un moment, reprit M. de Sartine; mais pour mieux m'en assurer, écrivez à votre femme , qu'on dit en avoir été témoin , ce que je vais vous dicter : Je vous prie , ma très chère épouse , de remettre au porteur de cette lettre la somme de cinquante mille livres , que j'ai reçue devant vous en dépôt de monsieur un tel. » Il fallut obéir, et écrire le billet. M. de Sartine l'envoya par une personne
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sûre , qui rapporta la somme. Le traître ami , convaincu de sa fourberie, se jeta aux pieds da magistrat, qui lui fit une sévère réprimande. Pour achever de le couvrir de confusion, M, deSartine iit paroitre l'autre , à qui il remit ses cinquante mille livres, en lui recommandant de prendre mieux dans la suite ses assurances et ses précautions.
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Point de folles amours........
JLiES premiers soupirs d'un fol amour senties derniers soupirs delà sagesse. Dès qu'on a commencé une fois à donner entrée dans son cœur à cette passion , que les progrès en sont rapides ! C'est là surtout qu'il faut s'opposer aux commencemens , et que le remède vient trop tard , lorsqu'on a laissé au mal le temps de se fortifier. Jeune homme, si vous êtes sage, résistez aux impressions naissantes, étouffez les premières étincelles. 11 en est de l'amour comme du feu ; il ne faut pas jouer avec lui , et il est plus aisé de le prévenir que de l'arrêter.
La jeunesse est le plus dangereux de tous les âges. Le temps où l'ona le plus besoin de réflexions est celui où l'on en fiiit le moins. C'est , pour ainsi dire , une ivresse continuelle et la fièvre de la raison. L'amour semble y être au guet, pour ^pier les premiers momens. A peine la nature se
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dé^ioppe , qu'il commeoce à décocher ses traite. Qu'ils sont redou labiés , quand ils tombent sur un cœur facile à s'enflammer I
Le jeune homme se trouve entre deux écueils bien dangereux pour lui : la corruption du siècle et ses propres passions* Pour les éviter, il ne lui iaut pas moins que la prudence d'Ulysse, qui ferma ses oreilles aux voix perfides et enchanteresses des Sirènes , ou les conseils du sage Mentor, et la docilité de son jeune élève. Encore faudra-t-il peut-être l'arracher malgré lui à la séduction , et le précipiter dans la mer, pour empêcher sa fragile vertu de faire naufrage. Tant il est difficile de triompher d'une passion qui n'a que trop de force et d'attraits.
Tel est même le malheur de la condition humaine , que la sagesse la plus consommée , et la prudence la plus estimable dans tout le reste, échappent quelquefois avec peine à l'amour. Les plus grands hommes ont eu sur ce point les plus grandes foiblesses. Ceux qui , par l'âge , par l'expérience et par d'excellens conseils , seroient en état de conduire les autres, sont quelquefois assez malheureux pour se laisser conduire eux-mêmes par cette aveugle passion.
Elle est dans un magistrat , dans un homme public, encore plus honteuse que dans les autres , parce qu'il doit avoir plus de sagesse. Elle obscurcît Téclat des grandes qualités qu'on possède. Od est éclairé, incorruptible (si pourtant on peut l'être long-temps avec une tetle passion ) , aoû'i de
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Tordre et de la discipline , aitaché è ses èeirpirs» «élé poor le bien public; mais plus on est ^esp<t<^ iable par son rang , par ses grandes quialiiés , .pins il y a de honte à devenir le vil esclave d'un penchant malheureux , et plus le scandale est grandi Souvent même il se transmet à la postérité la pki# reculée par les mains de l'histoire, qui ne le,€piir »erveque trop (Idèlement dans ses tastes« Combiw d.e grands princes ont terni une pa^rtie de leiiir gloire par ^^Ite honteuse foibles&e , et auroient désiré de pouvoir en effacer le souvenir de la sdémoire des hommes ! Racine, chargé par Louis XIY de iaire l'histoire de son règne, lui demanda uae audience particulière. « Sire, lui dit-il, un hiato- •rien no doit point flatter, il doit représenter son héros tel qu^il est, et il ne doit même rien Oiublier : comment votre majesté veut- elle que je parle d^ ses amours?* Le roi lui répondit ; c Pas^z-lèr dessus. — Mais , sire , reprit IWcine , ce qi^e j'o- .mettrai, le lecteur ne l'omettra pas, et me fera ujp :reproche de l'avoir supprimé, n Louis XIV ne s^ rendit point , il lui dit encore : « Passez-là-dessus.;i Alors Racine lui répliqua : a Comme il y a dans la vie de votre majesté des choses incroyables , la sincérité avec laquelle j'avouerois à mon lec* teur, les foiblesses de mon héros, lui persuaderoit que je respecte toujours la vérité, et serviroit de garant à mon histoire. » Le roi, après un moment de réflexion , lui dit : « Je suis fort indéterminé; tout ce que je puis vous dire à présent , c'est de passer là-dessus. »
i46 l'égoxe
L'auteur de l'exeellent Trailé de l'usage des Pasisions (i) dit que quand les hommes seront de^ •Tenus des anges, il leur sera permis de contracter amijtië avec les femmes. Quoique la sainteté de leur état , l'obligation plus étroite d'une conduite irréprochable , interdisent particulièrement aux ecclésiastiques tout commerce intime et fréquent avec les personnes du sexe , les autres ne doi?ent psts plus se le permettre , puisque le péril est égal pour tous du côté de la nature; et que du côté de la loi il y a la même défense de s'exposer au péril, si l'on ne veut périr. Le commerce des femmes aimables , comme l'avoue lui-même M. de ClavHIe (2) , est le plus propre à mettre à l'épreuve la raison d'un homme délicat et sensible. N'en pas connoitre le danger, c'est aveuglement; ne pas craindre la dépravation de son cœur, c'est présomption. Malheur à celui qui compteroit sur ses forces et sur sa sagesse ! il n'en seroit que plus près de sa chute. Eut-on , par l'innocence la plus constante, et par la plus vertueuse éducation, lieu de se croire invincible, on ne sauroit trop multiplier les précautions contre un ennemi qui est si dangereux. Le vice grossier fait horreur, l'impudence brutale donne de l'indignation ; mais la
(1) Le P. Sénault de TOraloire ; l'un des plui grands prédicateurs de son temps. Il inourul général des oratohcna , en 167a.
(1) l^a morale de cet aatenr sur le commerce iles femmef , ainsi qam scir les plaisirs , sur les spectacles , etc. , u'est pas assez exacte ni bonne à suivre. Il a voulu , ce me semble , en plusieurs endroits de son ouvrage , Allier les deux ennemis les plus opposés et les plus irréconciliables ; TE vanille «t le monde , mais saut taccés et partout aussi mal.
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beauté modeste est bien plus dangereuse : en l'aimant on croît n'aimer que la vertu , et iasensi-r; blement on se laisse aller aux appâts trompeurs d'une passion, qu'on n'aperçoit que lorsqu'il a'est plus temps de s'en défendre. Pour éviter ce piège et tant d'autres préparés contre l'innocence, il faut vivre avec les femmes , les plus honnêtes même et les plus sages', d'une manière toujours décente et respectueuse , étayer sa vertu par la circonspection et par la vigilance , et la fortifier par une grande délicatesse de sentimens. Loin d'aller chez les femmes pour les corrompre , prenons auprès d'elles des leçons de modestie et de pudeur. Si les hommes avoient moins d'impudence , ils* leur trouveroient moins de foiblesse.
Si vous êtes donc en quelque sorte obligé de voir de temps en temps les femmes , respçctezr les, et soyez sur vos gardes. Il n'arrive que trop souvent que des commencemens purs et hopnéie« ont des suites honteuses et criminelles. L'homme est bien foible : connoissez-vouset craignez. Les plus forts ont été vaincu». L'exemple de David , ce prince seton le cœur de Dieu , celui de Salomon , qui étoit le plus sage des hommes , et tant d'autres, doivent faire trembler les plus intrépides.
O vous qui voulez conserver vos mœurs et votre vertu, évitez soigneusement toute familiarité, surtout avec ces femmes qui ne connoissent point les lois de la pudeur, et qui , par le peu de respect c^u'eUes ont pour elleft-mêmes ,. apprennent aux
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hommes à ne pas les respecter, et les in?itent à
les séduire.
Redoutez et fuyez avec encore plus de soin ces femmes charmantes et méprisables qui , ne rougissant pas de prostituer les ag;rémens que ta nature leur a donnés . se font un métier d*attirer et de faire tomber dans leurs pièges une trop imprudente jeunesse. Craignez leurs manières douces et engageantes; craignez ces yeux animés et éloquens , ces tons de voix tendres et insinuans » qui savent si bien la route du cœur. Elles n'ont rîea de doux et d'aimable qui ne soit mortel. Il ne £iut à une de ces femmes artificieuses qu'un clind'œiU pour renverser h ses pieds votre vertu chancelante : il ne lui faudroit qu'un soupir, qu'une de^ ces larmes fausses et perfides comme elle , pour vous rengager dans ses fers, eussiezvous enfinformé la résolution de les rompre. Ne vous laissez donc pas prendre à ces trompeuses (laiteries , à ces redoutables et funestes atlvaits, qui en ont perdu tant d'autres. Si vous êtes libre, ne vous, jetez pas dans ses chaînes : elle ne vous attire que pour vous perdre. Lorsque vous lui aurez tout donné , elle vous insultera et se rira de vous. Une courtisane reprochoii à un jeune seigneur, qu'il aimoit le changement. « Vous avez raison , lui répondit-il, car tout ce qui étoit chez moi est passé chez vous, i
Ce seroit bien pis encore , si déjti vous aviez contracté des engagemens sacrés et inviolables. C'est un p«fiîcif!ë et me espèce de sacrilège d'en-^
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gager à d'aulres ud cœur qui n'est plus à soi. Les maximes corrompues du monde, toujours démeaties par la voix de la conscience ; les prétextes les plus spécieux, suggérés par le libertinage, par le dépit ou par le désir de la vengeance ; les exemples les plus imposans, donnés par les personnes mêmes qui doivent servir aux autres de modèle» ne sauroient prescrire contre la loi divine, ni servir d'excu^ au tribunal de celui qui a été prisa témoin des sermens jurés à la face des autels. Si un honnête homme ne doit jamais , même selon le monde, manquer à sa parole ni à ses sermens, celui qui y manque en un point aussi essentiel, mérite-t-il d'en porterie nom? «Veillez sur vous, mon jQIs , disoit Tobie , et défif^z-vous de v^tre cœur; évitez l'écueil des femmes : et content de celle que Dieu vous donnera pour épouse , craignez de connoitre le crime (i). »
La femme d'un autre ne doit inspirer que du respect , ou , si elle n'en mérite pas , du mépris. Une femme doit se faire gloire de penser de même à l'égard des hommes ; et quelles que soient ses raisons , elle a toujours tort de s'attacher à tout autre qu'à son époux. Une dame vertueuse, sollicitée par un gentilhomme , lui répondit : c Lorsque j'étois fille , je dépendois de mon père et de ma mère ; à présent que je suis mariée , j'appartiens à mon mari. 9
Il y a bien de la honte et du malheur à se laisser vaincre par l'amour criminel. Celui qut ^il se ga-
(1) Etprater uxortm tutu MM^uàmpaiimiù crÉMft.
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raniir de ses traits, est aussi heureux que sage. Le» peines commencent oii finit la sagesse. L'-amour traîne après lui les eraintes , les chagrins , les regrets. Si l'on interrogeoit toutes les personnes qui s'y sont le plus livrées» et qu'on auroit crues de^ voir être les plus heureuses, elles conviendroienfc que leurs chagrins ont passé de beaucoup leurs plaisirs. Il n'y a pas une femme galante , dit ma-< dame la marquise de Lambert à sa fille , qui , si elle veut être sincère , ne nous avoue que c'est le plus grand malheur du monde que de s'être oubliée^
Une passion naissante étale , il est vrai, tous se» charmes, et promet les plus constantes douceurs r les commencemens en sont doux comme le miel ;• mais la fin, dit le sage, estamère comme l'absinthe.. C'est ce qu'éprouva la fameuse Anne de Boulen. Eblouie de l'éclat du trône , comme Henri VIII le fut de ses charmes, elle eut la foiblessede sacrifier sa vertu à son ambition. Ce prince répudia sa légitime épouse, et fit Anne de Boolen reine d'Angleterre. Mais le comble de sa fortune fut le coinmencement de ses malheurs. Henri, dont l'ineoB" stance en amour faisoit le caractère, ayant conçu une nouvelle inclination- pour Jeanne Seymour , Anne de Boulen s'en aperçut, et résolut de perdre sa rivale. Elle s'attacha quelques seigneors de la cour, et fut soupçonnée d'avoir avec eux unmauvais commerce. Le roi lui fit fa ire* son procès : et sans être convaincue , elle eut* la tête tranohéo sur un échafaud. Triste exemple des funestes suites
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de Tamour criminel l Et combien d'autres aussi frappans ne pourrions-nous pas citer !
Un ancien poète, qui pouYoit bien le savoir par sa propre expérience, avoue que les routes les plus fleuries de l'amour sont semées d'amertume , et que des venins cruels y sont souvent cachés sous 1» douceur du miel :
Impia sub dulci melle venena latent*
OviDB.
Madame Deshoulières , pour rendre cette vé- rite plus sensible, emploie une fiction ingénieuse et agréable. Elle feint que dans un songe elle crut voir sur les myrtes fleuris, un oiseau plus beau que tous lés autres , dont la voix l'emportoit sur les plus doux rossignols. Elle courut- tong-temps après, sans pouvoir l'altraper.
Enfin n'en pouvant plus , il se Tend , je Tattrape,
Gomme j^en avois eu dessein ^ £t folle que je suis , j^ai si peur qu'il nVchappe, Que je l'enferme dans mon sein.
O déplorable aventure ^ Ce malicieux oiseau , Qui m'avoit p^ru si beau.
Change aussitôt de figure.
Devient un affreux serpent ^ .
Bt du venin <fu'il répand ■ Hou cœur fait sa noumture.
Ainsi , loin de goûter les pjaisirs innocens , Dont sa trompeuse voix avoit flatté mes sen»/
Je souffrois de cruels supplices. •
Le traître n'avoit plus sa première douceur \
Et sekin ses divers caprices , - A tronbloit ma raison et déchiroit mon coeur. Bhr des commencemen*' si nidet|
1 &4 ^ keoLA
Voyâfît (fia )eé'pU\ùr9fifa!e je devpis SToir,
Se changeoient en in^ictiules ; Renonçant tout d'un coup au chimérique espoir Dont il vouloit me faire une nouvelle amorce ,
]>W àé^iï plein de fureur
J'empruntai leute la ïpv^e ,
Eti'étoufîai rimposteur.
Un autre poète français , plus libertin peut-être' dans ses pensées que dans sa conduite» quoiqu'il soit rare et difficile que le libertinage de l'esprit soit sansi celui des mœurs , fait aussi un aveu qur est lexpression du cœur, dans une de ses fables ,où après avoir fait l'éloge de l'amitié, il ajoute :
Cet autre sentiment que Ton appelle amour , Milite moins -dlionneur : cependant chaque jour
.Je le célèbre et je le chante.
Hélas! il n^en rend pas mon âme plus contente.
Ll FOVTAIFB.
Quels troubles en effet , quelles peines I quels chagrins, quels tourmens secrets sont presque toujours les fruits amers des criminelles amours ! Les premières peines qu'on y éprouve , à la place des plaisirs qu'on s'y promettoit , sont des inquiétudes continuelles^ tantôt de la part de la personne aimée, dont on a ou l'indifférence à vaincre, ou l'inconstance à fixer, on les caprices à souffrir; tantôt de la part des parens et des surveillans attentifs , doQi il est difficile de pouvoir tromper la vigilance; tantôt dé la part d'un rival qui , rebuté en apparence , est peut-être favorisé en secret ; peut-être même que« plus aimé, il reçoit une partie de vos ppésenfi»^!. que deux fourbes,, au
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lieu d'un , se divertissent à véâ dépens { car' il est rare qu'une femme gâtante n'ait qu'une intrigue, et plus rare encore qu'elle n'ait que ce vice.
Combien d'amertumes et de peines n'éprouvet-on pas aussi du côté de la religion , s'il en reste encore quelque sentiment. Dans certains momens où, l*'tvresse du plaisir passée , on revient à soi , quels remords accablans î La conscience indignée, traçant l'épouvantable image des jugemens de Dieu , pousse un de ces cris qui retentissent au fond de l'âme , et la remplissent de sombres ter-' reurs. Mais nous aurons lieu de parler ailleurs des grands motifs que la religion fournit contre cette dangereuse passion. Nous ne voulons employer ici que la voix de la raison. C'est à son tribunal que nous appelons le voluptueux , pour le forcer à se condamner lui-même d'aveuglement et de folie.'
Fut-il jamais »n maître plus dur et plus impérieux que l'amour ! C'est un tyran qui gouverne âespotiquement ceux mêmes qui sont les mattres des autres. N'esi-'ce pas une chose pitoyable de voir des hommes, qui tiennent uir rang dans le monde, qui ont fait des prodiges de valeur, trembler puérilement aux pied^ de la personne qu'ils idolâtrent , essuyer ses cajirfces , ses bizarreries , ses humeurs ( et passer aveuglément partout où il lui plaira ? Combien de grands capitaines , de béros^ont donné sur cela les plus ridicules scènes. Combien de maîtres \ tyrannisés par une passion qu'ils n'ont pas le courage de vaîncîi'e , se mettent iaéignement au^e«sotis de leurs' propres dômes-'
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tiques ! Avec quel ménagement, et pour ainsi dire avec quel respect , parlent-ils à celle qui a séduit leur cœur ! Avec quelle patience dévorent-iU^^es insolentes réponses ! Sonl-ceMonc là ces hommes , qu^ailleurs on respecte et on admire? Ces grands, si fiers, si impérieux, si dédaigneux, les voyezvous, comme de méprisables esclave», ramper indignement aux pied« d'une vile créature , qu'avant leur passion ils auraient eru trop hoooiter. d'une parole ou d'un regard?
Mais , si l'amour criminel est déshonorant pour les hommes, il Test encore plus pour les femmes ,> parce que la pudeur , la modestie , la décence , doivent être surtout leurs vertus. Plus on a de respect pour leur sexe , plus on a de mépris pour celles qui le déshonorent. La chasteté est pour elles ce que l'honneur est pour les hommes, leur plus bel ornement. Aussi une femme sage et vertueuse est-elle respectée de ceux mêmes qui ont tenté de la corrompre. Heuri IV, à qui on ne peut guère reprocher qu!une trop grande foiblesse en ce genre , ayant voulu séduire Antoinette de Pons , marquise de Guerchevitlé , la trouva in* flexible. Il la loua de sa sagesse,, et lui dit : « Puisque vous êtes vérit9(blement dame d'honneur,, vous le serez, de là reine que^ mettrai sur le trône. » Il tint parole , et elle fut la première qu'il nomma dame^ d'honneur de Marie de Médids.
Madame de Guercheville vécut estimée et respectée généralement., s
Le monde ^ tout corcempu ». ^ut reifiché qu'il
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est à régapd du vice dont nous parlons , ne manque jamais de mépriser le^ femmes qui s'oublient^ et il en fait l'objet de sa risée. Deux femmes, connues par leurs galanteries » se querellaient au jeu. Quelqu'un leur demanda ce qu'elles jouaient ^ tNous jouons pour l'honneur, dirent-elles.— Vou» faites» leur répondit-il , bien du bruit pour rien. > •
Il est difficile dc' comprendre comment des femmes bien nées- peuvent se. déterminer à êtr&» par leurs désordres , l'objet de la raillerie et dumépris public. Quoiquecomplaisance que le monde ait pour les personnes du sexe, il ne l'a pas encore potissée jusqu'à approuver celles qui manquent à^ ' leur devoir.. Si elles ne lui font respecter leur con-» duite, il ne l'excusera^point; et, si elles sont répréhensibles à ses yeux, il les jugera sans indulgence. Le vice déshonore celle qui: vit dans Ja splendeur, comme celle qui traîne une vie nrisépabie dans les ordures du libertinage. Le seul pri-> vilége du rang et de la naissance , c'est d'exposée les désordres à un plus grand j-our, et de les faire plus connoltre; c'est de les rendre plus criminels , en autorisant le mal par un «plus grande exemple.
De quelque condition « de quelque état qu'on» soilr, il est difficile de cacher un mauvais commerce , quand la nature* même ne contrtbueroit pas à le découvrir. Le public est clairvoyant. Oi^ a pour les fautes d'autrut des yeux- que la malignité, la rivalité, la jalousie, tiennent toujoursouverts y des yeux attentif et perçans^^Les choses*
râfi t^i^'"
tiques î Avec *••• ,^deseûtei,
aveçqur J^'^'^^' '
leur ca ^ ^/^^^^^^>^'^® P^"** ""®
insole iv-<i^^/^? ^ fl n^^^ ^ '• éclater l
qu a' »*^^*^7. ^^ fx à'^^ fatmlle sur qui
®* ^ .J^ff^^''''^ ^"® devient-
vo C^^^p^*^ ^^ , «t ^^* ^"®' étonnement
iï" /#y^^^'' "^ii* ^ pQaG deyienl-elle aux yeux
^^ '*^te'*'^^^^ sP^^ sont-ils pas les premiers
^^!^^'^^l'if!saher? Disions plus, peut-elle
"'^giéff^^'^* jle-toêvfiG sa propre infamie?
^ ^''^^ /5(jiiii ^ ^"' ®"® ^ ^*'^ '® sacrifice de gpc^'^ gfolt pour elle les sentimens et Jes -flji^^ u/e devoit en atteindre, son sort du' ^^^ seroît pas si à plaindre » et elle ne se ^^^'£ P^^ ^' malheureuse. Mais les bommes ne ^'ajuI P*^ ^ *® foire payer les frais de leur con- '"^ ; ils se dédommagent avec usute de ce ^^fjf^ leur a coûté. Ceux qui étoient lee plusr A^^% * '^^ P'"^ soumis , deviennent souvent après leur crin^inelle victoire, les plus fiers, les plus* inipérieux, <][uelquiefit>is les plus dédaigneux et l^g plus méprisa (18. Pensée bien triste, réflexion; bien amère pour une jeune personne qui n'espéra Ironver que de la doucenr et du plaisir, et quiesit désormais obligée de dépendre desonvAÎn* (jùeur, et d'avoir à chaque ifoslant à craindre qu'il ne publie son ip filme victoire, .comme il n'Jamve qveivop seuveoti Cocàbidn n'y en antril pa» qui , par ao' pàfinemenl monstrueux de volupté» se ^^iai-^ «sut à sééuire les plçis sages , pour les abandoMier
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eDMiile, et divulguer leurs foiblesses! Sentimen» bien indignes sans doute» et trophées d'ignominie plutôt que de gloire ! Mais , n'esta il pas étonnant qu'ils trouvent encore tàtit de dupes? et n'y a-t-îl pas le de quoi arrêter toutes celles qui pensent? Car, indépendamment de la honte qui suit le dérèglement , n'est-il pas bien cruel de se voir trom-pée par un indigne à qui l'on a tout sacrifié? Françoise de Rohan l'éprouva. Elle s'étoit laissé sé-^ duire par le duc de Nemours, qui, par un artifice assez ordinaire , en ce genre , lui avoit promis de l'épouser. Lorsqu'elle se vit enceinte , elle somma le duc de sa parole;' mais ce prince perfide se moqua de ses promesses.
Enfin ce qui met le comble à la honte d'une jeune personne déshonorée par de criminelle» amours , c'est qu'elle est exposée à s'entendre reprocher sa faute par tous ceux qui aimeront à lui faire de la peine , ou qui voudront se venger de ses plus innocentes railleries. On a toujours de quoi lui fermer la bouche, supposé qu'elle ose par^ 1er encore : contrainte à dévorer en silence les mortifications les plus humiliantes , depuis que j$a foi^ blesse a paru, h peine ose-t-et le paroître elle-même»'
Prendra*t-elle l'afl'reux parti de lever le masqit* el de ne plus rougir de rien ? Mais o'est une triste coniolation que de ne plus se soucier de ce qo'^i» pensera de soi. d'être réduite h se consoler dtti mépris public par uii mépris pareiL C'esfj le àés-* espoir d'une âme avilie à ses propres yeux.
Le ^eul asile qui reste h une.per^oniiid désbo^
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uopée par sa chate, est œlui de la retraite et d^une^ réritable conversion. Elle doit se cacher entièrement et se faire oublier s'il est possible; car si elle veut continuer encore h paroilre dans le monde ,. son déshonneur la suivra partout. Fût-elle dans la suite plus sage , plus régulière , on se souviendra toujours du faux pas qu'elle a fait : ce pas demeure imprimé dans l'opprobre, et ne s'efface* jamais. C'est comme une cicatrice qui reste aprè»« la guérison d'une grande- plaie.-
L^honneur est comme une Ile escarpée et sans bords ^ - Oq n'y, peut plus rentrer, dès. qu'on en est deliora.
Dbspréàcx.
Quel puissant motif pour retenir sur le bord même du précipice celles qui ont encore des sentimens d'honneur et de vertu ! Une bourgeoiseaussi vertueuse que jolie a voit inspiré une passion, très forteà on grand seigneur, qui lui dit un jour: «Votre vertu est tout ce qive j'aime en vous. — Hé bœn, lui répondit-elle, ne m'exposez donc point au. danger de perdre tout ce que vous aimez en moi.»
Que les jeunes personnes du sexe se défient de eeux qui les louent, parce qu'ils ne les flatte^nt d''ordinaire que pour les séduire ; mais qu'elles se. défient encore plus d'eUes-mémes, parce qu'elles sont foibles , et qu'elles ont4iaturellement loicœur tendre. D'ailleurs, i'amour-propre , qui est le premier de tous les flatteurs, et la vanité^ qui est pres*^ que toujours d'autant plus grande qu'on devroit moins en avoir, les empêchent de sentir la faus-* ••té des louanges qufon leur donne. Elles rappor—
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tcfnt à leur mérite les éloges intéressés qu'on leur prodigue. Elles prennent (e langage de In passion pour celui de la vérité. Elles reçoivent avideHient ces jolis riens , qui sont comme les flèches légères de Faraour, ces petites fleurs de galanterie, qur exhalent un parfum doux, mais empoisonné; et elles ne fardent pas à en ressentir les funestes atteintes.
Elles commencent à perdre peu à peu celte précieuse pudeur^ qui est le plus beau coloris de la vertu.' La nature semble l'avoir accordée cn^ partage aux personnes du sexe, non seutemenk pour relever l'éclat de leurs grâces par un fard innocent ; maïs pour être la gardienne de leur chasteté, et les avertir des pièges qu'on Ibi tend. C'est un secours que le ciel leur a donné contre leur foiblesse et leur fragilité naturelles. Malheur à celles qui, ne connaissant plus la pudeur, l'oi^t efiacée de leur front et de* leur âme ! Elles deviennent la honte et Topprobre de leur sexe; elles sont perdues et déshonorées sans ressource. C'est là souvent où conduit une première foiblesse : le premier pas franchi, on ne garde plus de mesures, on se porte aux plus grands excès.
Dans le crime une fois il suffit c|ù^bn delJute j Une chute toujoiu'S attire une autte ohote.-
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C'est ce qui arriva à la. trop fameuse Meséa*^ Kne^ dont le nom est venu jusqu'à nou» chargé' d'infamie.'Elle avoit d'abord gardé quelques mesures , ne se permettant que de certains crimes ,
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et même en secret etidvec précaCitioi) ; maïs Toyanl que rien ne s'opposoit ^ ses désjrs déréglés , et qu'elle pouToit, par l'indolence stupîde de son épouK (]) , tout entreprendre sans rien craindre, elle secoua toute contrainte et toute pudeur. Elle se livra sans ménagement à ses infâmes passions ; peu à peu elle se familiarisa avec le crime : et cette funeste habitude l'ayant rendue insensible à toutes les considérations qui pouvoient Tobliger à quelque retenue, elle se laissa aller aux désordres les plus scandaleux. Croiroit-on qu'elle porta plus loin encore l'impudence, et qu'elle osa au milieu même de Rome , en plein jour, devant témoins et par contrat, se marier du vivant de l'empereur son époux, avec Silius^ sénateur romain et consul désigné ? Rien n'est plus avéré que ce fait , quelque incroyable qu'il paroisse, et le stupide empereur fut le seul qui l'ignora. On crut devoir enfin l'en avertir. Il fit mourir Silius; et il eut petit- être fait grâce à Messaline, si Narcisse, son mioistre et son affranchi, n'eût envoyé dans le lieu où elle s'étoit retirée , des soldats qui la massacrèrent. Juste punition de tous les crimes de cette indigne impératrice , dont la mort fut moins honteuse encore, aue la vie.
Si sa conduite^, si son sort vous font horreur , craignez jusqu'à la naissance même d'une passion qHr entraîne souvent beaucoup plus loia qu'on ne l'auroit pensé. Lorsque la fameuse Nioon de Leaclos , si célèbre dams le deriiier siècle par «ou es-
^i) L'emperetir Claude.. '
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prit ^ par sa beauté et par le long cours de se» galaotertes, réfléchissait, à soixante ans, sur la vie qu'elle avoit menée jusqu'alors , elle ne pouvoit s'empêcher d'en rougir, et elle écrivoit h ua de ses amis : t Qui m'auroit proposé une telle vie, }e me serois pendue. * Cependant elle n'eut pas le courage de vaincre sou penchant, et à quatrevingts ans elle s'y livroit encore. Tant il est vrak que la pente qui nous entraîne vers le mal, est douce et facile; et que , lorsqu'une fois on a marché dans les sentiers détournés du vice, il en co&te infiniment pour revenir sur ses pas.
Mais , quelque difficile que soit le retour à la vertu, il n'est cependant pas impossible à l'homme le plus foible et le plus fortement dominé par ses. habitudes. Aidé de ses propres réflexions sur la honte et l'indécence de sa conduite; fortifié surtout des secours du ciel , que lui attireront sa prière , ses bonnes œuvres et sa résolution généreuse , le vieillard le plus corrompu surmontera bientôt son malheureux penchant. Quoi qu'il doive en coûter, peut-on acheter trop cher, et par de trop grands efforts , une si nécessaire et si glorieuse victoire?
Une faut sans doute pas moinjs de fermeté et encore plus de soins et de contrainte , pour conserver son innocence au milieu de tous les périlsqui l'environnent; mais aussi quelle joie, quel contentement ne procure pas une conduite sage et irréprochable I Tous les plaisirs que donne la satisfaction des sens, n'ont jamais valu la dour
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«enret la tranquillilé que goûte uoe âme qui ii'ésC attachée qu'à son devoir. Celte maxime si vraie et si consolaDte pour la vertu, devroit être gravée dans tous les cœurs. Elle l'étoit dans celui de Catherine de Rohan, Henri IV, qui avoit conçu de Tinclination pour elle , lui demanda un jour par où on allait à sa chambre. Cette dame vertueuse, qui , guidée par des principes de reirgion et d*honneur, croyoit ne devoir rien accorder que le mariage ne l'eût rendu permis et légitime, lui répondit : « Sire , on y va par l'église. »
Les pères et surtout les mères ne sauroient trop inspirer à une fille , par leurs leçons et par leurs exemples, les sentimens d'honneur. Sans cette sauve-garde, toutes les autres seront presque tou> jours inutiles ; et elle aura trop d'occasions secrètes d'échouer^ pour qu'on puisse se flatter de rempécber autrement de faire naufrage.
Nous avons trouvé dans un ancien poète français (i) un dialogué ingénieux, composé pour les jeunes personnes du sexe. Les sentimens d'honneur et d'une juste crainte , propres à faire impression sur elles et h les retenir» y sont présentés d'une manière vive et intéressante. C'est ce qui nous engage , quoi qu'il soit un peu long , à le mettre ici presque tout entier. On admirera , pour te siècle où il a été fait , la délicatesse des pensées et la correction du style auquel nous n'avons eu besoin de faire que quelques légers cbangemens.
(i) B«rlaat , évéqpe de Sëez en Ifonnwidie , mort ea i&i i ..
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DIALOGUE DE DAMON ET DE PANOPÉB
Dàm. a quoi vous sert tant de fierté,
Belle et cruelle Panopee?
Pap. a conserver ma liberté ,
Et m^empëcher d^étre trompée. Djlm. Graindriez-vous de voir changer
L^amoar dont mon cœur vous révère ?
Pan. Ne m'exposant point au danger ,
•La peur ne m^en occupe guère.
Daii. Vous feriez grand tort à ma foi
D^estimer mon âme infidèle.
Pan. Je m'en ferois bien plus à moi De vous aimer la croyant telle.
Dah. Il nVn faut point avoir de peur :
J'aime trop le nœud qui m'engage.
Pan. U ne /ut jamais de trompeur, Qui ne tînt le même langage.
Dam. L'amoar si long-temps éprouvé
Dut chasser de vous cette crainte .
Pan. Le mal aux autres arrivé
L'y dut toujours tenir empreinte.
Dam. Ne dois-je donc rien espérer ,
Hors toujours pleurer , triste et blême?
Pan. J'aime mieux vous faire pleurer, Que me faire pleurer moi-même.
Dam. Pourquoi vous déplaît mon bonheur ,
Dont vous servir sont mes délices?
Pan. Parce qu'aux dépens de l'honneur
Vous faites payer vos services Dam. Ah! du moins voyez mon tourment, Puisque c'est de vous qu'il procède.
Pak. J'en verrois le mal vainement.
N'y pouvant donner nul remède.
Dàm. Mais vous en avez le pouvoir, Si ma peine en est susceptible.
Pan. Ce que me défend mon devoir , Je me le répute impossible.
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Dak. Ah ! fière et cruelle beaate ,
Qu'*inhumaine est votre rudesse 1 Pan. Ce que vous nommez cruauté,
D'autres rappelleront sagesse.
Dam. Est-on sage pour maltraiter
L^amour d'un fidèle courage ?
Pan. Est-on cruel pour éviter
Le péril de faire naufrage?
Dam. liais appréhender ce malheur ,
C'est à faire à moins belles dames.
Pan. Mais n'en craiudre pas la douleur ,
C'est k faire à de folles âmes.
Dam. Votre beauté vous garantit
Du sort d'Ariane abusée.
Pan. Votre jeunesse m'avertit
De rinconstance de Thésée.
Dam. Trop aimable est votre prison ;
Il ne peut être qu'on la quitte.
Pan. Je puis bien perdre sans raison ,
Ainsi que j'acquiers sans mérite.
Dam. C'est faire un mauvais jugement
De votre œil et de sa puissance.
Pan. Mais c'est juger bien sagement
De votre fatale inconstance.
Dam. Ah ! je perds enfin mes accens ,
Pleurs, et réponses et demandes.
Par. Quand vous perdriez encore le sens»
Vos pertes ne seroient pas grandes.
Ni devin, ni de jeux.
Ni devin, La passion du vin n'est pas moins à fuir que celle de Tamour : toutes les deux sont le plus funeste écueil de la sage.<ise. « Le vin et les femmes, dit l'Esprit Saint , font tomber les sages mêmes , et jettent dans l'opprobre les hom-
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mes sensés. N^excitez pas h boire » dit-il eacore , ceux qui aiment le vin : car le vin eh a perdu plusieurs. Le vin , hu avec excès » produit la colère et l'emportement , et attire de grandes ruines : il est Tamertume de l'âme (i). »
Si le vin est le père de la )oie , il l'est aussi fie la fureur. S'il fait naître quelquefois des peqsées vives , brillantes , ingénieuses , il produit aussi les idées les plus ridicules, les plus foH<es, les plus CKtrayagantes. Il éteint par ses vapeurs cç noble flambeau que la nature nous a donné pour nous éclairer et nous conduire , ou il l'obscurcit de si épais nuages , qu'il ne jette plus qu'une sombre clarté. Privés de celte lumière , les yeux s'égarent, les pas chancellent, les idées se confondent, le jugement se trouble , les passions s'enflamment et portent aux excès les plus honteux.
Xénophon , dans sa Gyropédie, rapporte l'iip* pression singulière que fit sur le jeune Gyrus la vue de plusieurs personnes ivres. Ayant obtenu d'Astyage , son grand-père , la permission de lui donner à boire, pour imiter l'échanson de ce prince, il s'en acquitta de fort bonne grâce. «Je suis content , mon fils, lui dit Astyage; on.ae peut pas mieux servir; mais puisque vous vouliez imiter Sacas (c'étoit le nom de l'échanson), pour^ quoi n'avez-vous pas, comme lui, goûté leviii?— J'ai craint, répondit avec naïveté le jeune prince, qu'il n'y eut dans cette liqueur du poison; car au festin que vous donnâtes , le jour de l'aniversaire
' fi^ Anurituéh «mima, vinum muUutn pûtatum, Kccli. 3ii
de votre naissance , aux grands seigneurs de votre cour, je vis clairement que Sacas vous avoit tous empoisonnés. — Comment vites-vous cela, dit le 4roi ? — C'est , repartit Cyrus , que je m'aperçus qu'après qu'on eut un peu bu de cette liqueur, la tête tourna à tous les convives. Je vous voyois faire des choses que vous ne pardonneriez pas à des enfans; crier tous à la fois sans vous entendre; puis chanter tous ensemble dé la façon la plus ridicule ; et lorsqu'un de vous chantoit seul , vous juriez, sans l'avoir écoulé, qu'il chantoit admirablemeut bien. Chacun de vous vantoit ses forces; mais lorsqu'il fallut se lever pour danser, loin de pouvoir faire un seul pas en cadence, vous ne pouviez pas même vous tenir fermes sur vos pieds. — Comment ! reprit Astyage , la même chose n'arrive-t-elle pas à votre père? — Jamais, répondit Cyrus. — Que lui arrive-t-il donc quand il a bu , ajouta le roi ? — Il cesse d'avoir soif, répliqua l'enfant, d
Les Lacédémoniens , pour détourner leurs enfans de l'ivrognerie , leur faisoient considérer un esclave ivre. Quoi de plus propre en effet pour en inspirer de l'horreur, que de mettre sous les yeux le triste spectacle d'un homme que le vin a privé de sa raison; de faire remarquer toute la laideur d'un état où l'on ressemble plus à une bête qu'à un homme ; de rendre témoin de toutes les sottises et de toutes les extr^ivagances Aonl alors on est capable ! Nous allons en rapporter quelques exemples : puissent-ils par leur ridi>
€iile même , faire faire des réflexions sérieuses sur les excès de folie , auxquels le vin peut porter les personnes qui ont le plus d'esprit !
Chapelle , aussi connu par son amour pour la vie voluptueuse et pour le vin» que par ses vers délicats , soupoit un soir tête à tête avec un ma-» réchal de France. Quand ils eurent bien bu, ilsv se mirent à faire des réflexions sur les misères de cette vie , et sur FinCertitude de ce qui doit la suivre. Ils convinrent que rien au monde n'étoit si dangereux que de vivre sans religion; mais ils trouvoient en même temps , qu'il n'étoit pas possible de passer en bon chrétien un grand nombre d'années , et que les martyrs avoient été bienheureux de n'avoir eu que quelques momens à souffrir pour gagner le ciel. Là-dessus Chapelle imagina qu'ils feroient fort bien l'un et l'autre de s^en aller en Turquie pour y prêcher la religion chrétienne. « On nous prendra , disoit-ils on nous conduira à quelque bâcha. Je lui répondrai avec fermeté : vous ferez comme moi , monsieur le maréchal. On m'empalera » on vous empalera après moi» et nous voilà en paradis^ » Le mare* chai trouva mauvais que Chapelle se mit ainsi avant lui. • C'est à moi , dit41 » qui suis maréchal de; France» duc et pair, à parler au bach»» et à être martyrisé le premier , et non pas à- un petit compagnon comme vous. — Je me moque da maréchal et du duc , » répliqua Chapelle.. Sur cela le maréchaMai jette son assiette au visage.
Chapelle se jette sur le maréchal^ : îk* renversent III. 8
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tables , buffets , sièges. On accourt au bruit. On peut penser quelle scène ce fut de leur entendre expliquer le sujet de leur querelle.
Ce que fil dans une autre .occasion le même Chapelle , avec ses compagnons de débauche» est encore plus extravagant , et faillit avoir des suites bien plu9 tragiques. 3ur la fin de sa vie Molière vivoit de régime; et lorsqu'il alloit à sa maison d'Auteuil , il engageoit Chapelle , son ami , à faire les honneurs de sa table , et lui laissoit le choix des convives. On peut juger qu'il les choisissoit bien. Un soir que Molière étoit allé se coucher , et les avoit laissés h table » vers les trois heures du matin , la conversation tomba insensiblement sur la morale. « Que notre vie est peu de chose » dit Chapelle » et qu'elle est remplie de traverses ! Nous sommesà l'affût pendant trente ou quarante ans , pour jouir d'un moment de plaisir , que nous ne trouvons jamais* ji Dégoûtés des misères de la vie, ils prirent tous la résolution d'aller 3e ao^er dans la rivière qui «étoit proche. Ils se Lèvent , <e|t F<pa.t gaiement à la rivière. Des .domestiques, et. de^ gens du lieu coururent promptementè pes débau-r chés qui étoient déjà dans l'eau , et dés repêchèrent. Indignés du secours qu'on- venoit.de. leur donner, ils mirent l'épée à la main, courjuri&nl^'à leurs ennemis, les poursuivirent jusque dans Au^ teuil , et les vouloient tuer. Molière , qui avoi( été averti de l'extravagant projet de ses amis , ejt qui s'étoil. levé aussitôt , arriva sur ces entrefisiites. {i leur demanda ce qu'ils vouloient faire. « Fatigués
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Aes peines de ce monde-ci , lui répondit l'un d'eux» nous avions pris la résolution de passer en l'autre pour être mieux. — Vous avez raison, reprit Molière; mais que vous ai-je fait pour former un si beau projet «ans m'en faire part? Quoi vous voulez vous noyer sans moi ! je vous croyoîs plus de mes amis« — Il a parbleu raison , dit Chapelle , voilà une in j ustice que nous lui faisions : viens donc te noyer avec nous. — OhJ doucement, répondit Molière : ce n'est point ici une affaire; à entreprendre, mal à propos; c'est la dernière action de la vie , il n'en faut pas manquer le mérite. On seroit assez malin pour lui donner un mauvais tour. Si nous nous noyions à l'heure qu'il est, on diroit à coup sûr que nous l'aurions fait la nuit comme des désespérés ou comme des gens ivres. Saisissons le moment qui nous fasse le plus d'honneur : demain , sur les huit à neuf heures du malin , bien à jeun et devant tout le monde , nous irons nous jeter dans la rivière. • On approuva ce conseil , et on alla se coucher. Le projet s'évanouit avec le vin.
Les grands buveurs étoient autrefois fort communs. Ils n'estimoient que ceux qui buvoient beaucoup. Le maréchal de Bassompierre, ambassadeur de Louis XIII, étoit fort aimé des Suisses, parce qu'il tenoit tête aux députés des treize cantons , quand il falloit boire. Après un repas magnifique qu'ils lui firent le jour de son départ . et où l'on avoit bu largement , ils proposeront, lorsqu'il fut à cheval , de boire le vin de
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rétrier. Ils avoient fait apporter pour cela quantité de flacons et de grands verres, c Ce n'est pas ainsi , leur dit le maréchal , que se boit le vin de t'étrier , c'est dans la botte. lEn même tempe il tira une de ses bottes , et la fit remplir de vin. Il y but à grands traits , et tous les députés après loi.
' On trouve encore quelquefois aujourd'hui , mais plus rarement , de ces héros bachiques. Poar boire à leur santé on est obligé d'altérer la sienne, et il faut s'enivrer pour leur prouver qu'on les aime. C'est là sans doute une amitié bien raisonnable , qui ne se prouve qu'en perdant la raison. Si vous en rencontrez de tels , n'ambitionnez pas d'acheter à ce pri:^ leur amitié; et pour quelque chose que 'ce soit, ne vous enivrez jamais. C'est un principe, dit M. de Claville , dont il ne &ut s'écarter dans aucun cas. Si dans des lieux , si dans des maisons où la vraie politesse n'est pas encore connue , on veut vous forcer , soyez iné* branlable. Echappez aux sollicitations , usez de ruses, laissez-boire les autres; et si c'est chez vous-même, ne ménagez pas votre vin, mais ménagez-vous. Soyez à table gai et de bonne humeur, mais soyez prudent.
Ce n'est pas que , quand un heureux hasard vient allonger le plaisir , quand tous les cœurs se développent , quand la conversation devient plus brillante et plus vive , sans cesser d'être polie , on ne puisse jpuir de l'occasion et se livrer davantage. Mais les gens d'un goût fin savent animer un repns sans le rendre tumultueux et bruyant.
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Tout y est délicat. Le feu du vin fait briller le feu de leur imagination» et fait éclore d'heureuses saillies. Tant qu'ils savent répandre de l'esprit et jouir délicieusement de celui des autres » ils ne craignent rien pour leur raison. Mais ils cessent de boire dès qu'ils s'a pperçoi vent que leur tête commence à s'embarrasser, et ils préviennent le nuage qui obscurciroit leur raison.
« Le vin y dit le sage , a été créé dès le Commencement pour réjouir l'homme et non pour Ténivrer. Le vin » pris avec modération , est le joie de l'âme et du cœur. La tempérance dans le boire est la santé de l'esprit et du corps (i). »
L'effet de l'intempérance , au contraire , est de ruiner la fortune et la santé; elle dégrade l'homme j aliène au moins pour un temps la plus noble de ses facultés , et l'abrutit à la fin. C'est ce qui faisoit dire au philosophe Anacharsis , que la vigne portoit deux sortes de raisins » les uns doux, et les autres amers. «Ne regardez pas le vin , dit Salomon , lorsque sa couleur brille dans le verre : il entre agréablement , mais il mord ensuite comme un serpent , et il répand son venin comme un basilic. Le vin est une source d'intempérance, et l'ivrognerie entraine avec elle bien des désordres. Quiconque y met son plaisir ne deviendra jamais sage (2). »
Soyons donc sobres et modérés , évitons la débauche : nos plus chers intérêts nous y engagent.
(1) Sanitas est animœ tt corporis sobrius potus. Eccli* 3i. (t) Quiennquê kit dêlectatur , non erii sapiens, Pcov, *»«
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L'Esprit saint nous avertit que celui qui aime les festins sera dans l'indigeDce , et que celui qui aiiae le vin et la bonne chère ne s'enrichira point. « Ne vous trouvez pas , dit-il , avec les grands buveurs ni avec les gens de bonne chère , car ceux qui passent le temps à boire et à se régaler» devi^i* dront pauvres; et celui qui aime à dormir, ne sera vêtu que de haillons (i). >
Mais ce qui doit faire craindre encore plus de s'abandonner h ce vice , c'est qu'il n'est presque plus possible de s'en corriger , quand une fois on a eu le malheur d'en contracter l'habitude» Cette inclination se change en nature; et^ pour en triompher, il ne faut pas moins que le courage et la constance héroïque de Charles XII, roi de Suède. Ce qu'il fit à ce sujet donne de ce monarque une plus haute idée que la plus éclatante de ses expéditions. Il avoit un jour, dans l'ivresse» perdu le respect qu'il devoit à la reine sa mère; elle se retira dans son appartement , pénétrée de douleur, et y resta enfermée le lendemain. Comme elle ne paroissoit pas , le roi en demanda b cause. On la lui dit. Il fit remplir un verre , et alla trouver cette princesse. « Madame , lui dit-iK j^ai appris qu'hier, dans le vin, je m'étois oublié à votre égard. Je viens vous en demander pardon ; at afin que je ne* tombe plus jdans cette faute, je bois ce verre de vin à votre santé : ce sera le dernier de ma vie. v II tint parole, et depuis ce joup il ne but plus de vin.
(i) FaGQnt€$ftibus«tdMnt9$s]rmbfilaf caniumenlttr, etc, Prov. a3.
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fii de jeu. Il est sans doute permis de jouer , comme nous aurons bientôt occasion de le dire. Il est même si nécessaire à ceux qui sont dans le monde de savoir le jeu , au moins pour défendre leur argent , et pour s'amuser quelquefois ou pour amuser les autres, que le jeu doit en quelque sorte entrer dans le plan d'une belle éducation. C'est souvent le choyen de s'introduire dans les bonnes compagnies , de se faire connoitre , et faire apercevoir un mérite qu'on eût ignoré : on s'attire des suffrages importans et de puissans amis* Ce que la sagesse défend dans cette maxime, ce n'est donc pas absolutfient le jeu , mais deux grands vi(5es qui se gliésent souvent dans le jeu : là fureur des jeux de hasard , et la passion du jeu*
Parmi les différentes sortes de jeu , il y en a où le hasard décide de tous les coups : c'est l'intérêt qui y préside , et non Tamusement. \\ y en a où la science seule du joueur emporte le prix , comme anl échecs; ces jeux-Hi sont plutôt des études que des jeux. Il y en a d'autres où la science du joueur et Id fortune triomphent tour h tour : ce sont les plus beaux jeuxf l'application qu'ils demandent occupe l'esprit sans le fatiguer; et les caprices delà fortune^ ménagés par la science du joueur, y prodorsent un véritibie plaisir qui se soutient sans l'attrait d'un gros intérêt. Ces jeux , qu on appelle des jeux de commerce , sont presque les seuls qu'on devroit se piquer de bien satoîr , parce qu*on est le maître ^ de n'en fiiîpo qu'un
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amusement. Il n'en est pas de même des jeux de hasard» qui oDt si souvent de tristes effets. Si vous êtes sage » tous vous ferez une loi de n'y jouer jamais.
Evitez avec le même sein de vous attacher avec passion à quelque jeu que ce soit, Platon , trouyant un de ses disciples qui jouoit avec trop d'at^ tache y lui fit une réprimande. Le disciple s'excusa en disant qu'il ne jouoit qu'un petit jeu. a Mais ,. lui dit Platon , comptes - tu pour rien la passion, de jouer» que ce petit jeu te fait contracter ? » Celte passion ne tarde pas à augmenter , et s'accroit, comme le feu, par les alimens qu'on lui donne. Le jeu qui devient passion se changera bientôt en fureur. On commence par jouer peu , mais bientôt la perte irrite , ou le gain enflamme.. On fait succéder les profusions énormes à de légers gains, , ou l'on veut recouvrer ses pertes par des excès accumulés, qui en attirent de nou-^ velles. L'obligation de payer les dettes énormes du jeu , dettes qui sont toujours les premières et souvent les seules acquittées » fait engager ou aliéner les fonds ; et de là souvent la ruine subite ies maisons les plus opulentes. La passion du jeu est un des plus terribles fléaux qui conspirent à la désolation des; familles. Combien de joueur» a-ton vus prospérer ? Pour deux ou trois aventuriers, ou quelques heureux joueurs, dont on vante les succès , que de milliers d'autres réduits à une honteuse misère !
Jouer par l'espoir du gain > c'est j[eter son bien
dans la mer , pour aller le recueillir sur le riragse. S'exposer sans néeessité à une grande perte , c'est puérilité , c'est sottise. Mais risquer le nécessaire pour avoir le superflu , abandonner au sort d'une carte ou d'un dé , sa fortune , son rang et son état , ceux de sa femme et de ses enfans / n'estce pas folie et fureur? Que reste-t-il à celui qui a perdu au jeu tout son bien » que les regrets , les larmes et le désespoir? On dit que M. de Salle , de qui nous ayons rapporté dans le premier yo- Inme un si beau trait d'humanité , ayant perdu au jeu cent mille écus qui faisoient tout son bien , en mourut de chagrin. Qui pourroit compter toutes les autres personnes que la passion du jeu a ruinées » et qui , ayant joué et perdu leur argent, leurs reyenus» leurs terres» leurs hôtels et leurs équipages , se sont livrées aux transports de la rage et de la fureur , et se sont donné la mort , en vomissant contre elles-mêmes les plus affreuses imprécations , et contre Dieu les plus horribles blasphèmes I Quelle horreur ne doit-on pas avoïr d'une passfén qui est capable de porter à' de tels excès I , • •
L'homme raisonnable ne se livrera pas h lafoïlè espérance d'une espèce de fortune, qii'on fait rarement, et qu^on ne feit presque jamais smis crime. Il n'est permis qu'à un foii ou à un fripon de jouer gros^jeu; l'honnête homme qui le Joue nele sera pas long-temps : if est trop difficile d'y garder toute sa probité. Quand on est avide di gftin i si Ton peot gagner par la fraude , si fon est '
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sûr qu'elle demeurera secrète , si on la regarde peut-être comme un jeu ou comme une partie de Tbabilité du jeu , n'est*on pas tenté de s'en servir au besoin, et ne succombe-t-on jamais à la tentation ? On cherche à réparer par la ruse les mauvais tours de la fortune; de la ruse on passe bientôt à la fourberie , et l'honnête homme se trouve changé en fripon. Tout le monde connolt ces beaux vers qui méritent d'être relus souvent i
Les plaisirs sont amers, sitôt qu^on en abus».
11 est bon de jouer un peu j Mais il faut seulement que le jeu nous amuse.
Un jiMieur , d^un commun ayen ,
Va rien.d^l^umain que Tapparence j.
Et d^ailleurs il'nVst pas si facile qu^on pense, D''ètre fort honnête homme et de jouer gros jeu. Le dësir de gagner , qui nuit et jour occupe,
£st un dangereux aiguillon.
. Souvent , quoique Tesprit^ quoique le cœur soit bon ,.
On commence par être dupe ,
On finit par être fripon.
ÛBSBOITLtàftlS;
Quel motif pressant pour tout honnête homme d'éviter le gros jeu ! Qui ne doit pas craindre d'être dupe et de devenir fripon ! Madame Désfaou- Itères pratiquoit ce qu'elle enseiguoit aux autres: elle jouoit» maïs elle n'étoit pas joueuse; ,ell<^ jouoit deux heures par jour, petit jeu, et de ces jeux , où ni l'espoir du gain ni la crainte de la perte ne se trouvent jamais de la partie , et qql furent toujours permis pour se délasser»
Tout le monde joue» disoit une dame à une de
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ses amies (1) ; mais il ne faut accorder à cet amusement que les momens qu'on ne peut employer mieux. Quand une femme en fait sa passion dominante, ell« est perdue. Plus elle joue» plus elle Veut jouer. Elle néglige le soin de sa santé , de sa réputation , de son repos , de sa famille; et pourquoi ? pour confier au hasard le soin de sa fortune. Qiiel aveuglement ! Mais il faut moins s'en prendre à cette femme, qu'à celles à qui on en avolt confié l'éducation. Si on bous accoutumoît de bonne heure à aimer la lecture et des occupations qui pourroient nous amuser en nous inslruisant, on ne joueroit point, ou fort peu. Gomment trouveZ'TOus ces femmes qui, depuis quatre heures qu'elles sortent de table jusqu'à dix qu'elles s'y remettent, ne quittent pas le jeu? Elles ^e retirent la plupart avec la rage d'avoir perdu , ou avec la joie maligne d'avoir gagné leurs amies. Toutes les joueuses aiment l'argent et rien n'est si vil que cet attachement.
Une femme joueuse n'est pas seulement intéressée , elle est encore presque toujours une mère dénaturée. Voyez. ces enfans qui portent sur leur front un caractère de noblesse , que dément leur air malpropre et négligé. Laissés à eux-mêmes, ou livrés à des mains mercenaires, qu'on paie mal et qui servent do même^ ils languissent dans l'ordure , et restent sans éducation > ou » ce qui est
(1) Conseils à »ne amie , par madame de Paisiem. Tons ses avis ne sont pas ëgalemeDtboQs, et elle parle quelquefois plus en femme du moode ^ fa' en ptrsooae iastraile des vrais principe* de la morale.
encore pis ^ n^eû ont qu'une vicieuse. Mille fois plus à plaindre que â^ils étoient orphelins , parce qu'ils ont une mère que la passion du jeu a dépouillée de tous les sentimens de la nature; une mère qui ne les regarde qu'avec indifférence , ou plutôt qui ne les regarde pas, qur les oublie ea-^ tièrement pour ne s'occuper que de son jeu , el qui ne leur laissera pour héritage , avec ses mauvais exempleis^ que l'indigence el Iqs regrets de l'avoir eue pour mère.
Ce sont là les trois écueils en naufrages fameux.
La passion des femmes , du vin et du jeu» est le funeste écueil où la fortune et la vertu de plu-^ sieurs font un triste naufrage. Le jeu est un abîme profond où les plus grandes richesses vont tous le» jours s'engloutir et se perdre. Les excès du vin ne Àont pas moins pernicieux , parce que non-seuleinent ils troublent la raison et privent l'homme pendant un certain temps du plus bel apanage de notre nature ; mais ils altèitent la saoté » abrutissent l'esprit, détruisent le pi us heui^ux naturel « et portent y dit l'Esprit saint ^ à la colère» à la violence et à la luxure (i).
L'amour 'Criminel ne produit pas toujours » il e»t vrai »'des désordres si sensibles ; mais les coa^ âéquenc^ in'en sont pas moins dangereuses ni moins funestes^ L'amour est l'ivresse du cœijr » et
(i) Luxuriosa rés vinum , ettumultuosaebrietoê. ProT. to. Le. Tin/ pHs àToc exbéf , dil un moralif le , naît à U beiTilé , à la santé et à la dMMAléi
il est rare que le penchant à ce yice ne conduise pas à la perte de toutes les vertus. La volupté infecte le corps f empoisonne l'âme , mène à l'irréligion , sème dans les familles les soupçons , les défiances, les divorces scandaleux, et quelquefois^ même en cause la ruine entière. Gomme c'est recueil le plus dangereux et le plus commun , le vice de tous les âges , de tous les états > de toutes les conditions » on nous permettra bien de rêve* nir encore une fois sur cet objet , un des plus im" portans de la morale. Tandis qu^une infinité de livres obscènes présentent partout à la jeunesse la coupe fatale , où elle va boire avec avidité le poison impur , n'est-S pas de notre devoir de lui faire entendre ici la voix salutaire de la sagesse , et de la prémunir contre un mal si contagieux et si funeste » en lui mettant sous les yeux le vrai et trop affreux tableau des désordres et des crimes, qu'enfante ce monstre malheureusement fécond ?
Jetez les regards sur la vaste scène du monde* Partout où ce vice règne , vous verrez marcher à sa suite les vols domestiques , les noires perfidies , les infidélités sacrilèges , les événemens tragiques, ^ les scandales éclat ans. Au milieu de ce triste cortège , vous apercevrez les maladies honteuses , /les douleurs aiguës , l'affoibli^ement des tempéramens les plus vigoureux, la corruption du sang, la jeunesse languissante , la vieillesse prématurée , la mort tantôt lente qui frappe de mille coups redoublés %9i victime , tantôt ppécipitée^quimois'
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sonne quelquefois dans leur printemps les phis chères espérances des familles.
Vbift ces spectres dorés s^avancer h pas lents , Traîner d^un corps usé les restes chancelans , Et sur un front jauni qu'a ridé la mollesse , Etaler à trente ans leur précoce vieillesse.
C'est la main du plaisir qui creuse lear tombeau.
A quels excès cette malheureuse passion ne porte-t-elle pas ! Pour la satisfaire , il faut de l'argenty C'est au poids de Tor^qu'on achète les criminels plaisirs. Il faut parer l'idole et fournir à toutes ses folles dépenses. Deux Espagnols se disputoient la conquête d'une courtisane, l'épée à la main. « Messieurs , leur dit-elle, ce n'est point > avec le fer, c'est avec l'or qu'on se bat chez moi. > Plus jalouses des dons de leurs amans que de leui? tendresse , ces espèces d'animaux vorace» persécutent à toute heure avec une avidité importune. Où trouver de quoi rassasier une cupidité insatiable? Où trouver de quoi jeter incessamment dans un gouffre immense , qui absorbe toujours sans se remplir? Que fera-t-on? On prendra de toutes mains et par toutes sortes de voies. Un fils dépouillera secrètement la maison paternelle; un père laissera ses enfans sans entretien , sans édu* cation ; un maître refusera la nourriture et les gages à ses domestiques i on ne paiera ni le créancier^ni l'artisan malheureux, que le besoin réduit au désespoir; on sera insensible anx cris des pauvres , à la misère des indigens. Ainsi pour cosh tenter aa passion ,. «n foulera aux pieds l'humanité^
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}a justice y l'iDlérét de sa famille » les devoirs de sa condition , les bienséances de son état , le soin même de son honneur et de sa réputation.. Ce n'est pas tout. Est-on supplanté ou traversé par un rival , à quelle violence de jalousie et de rage ne se laisse-t-on point aller ? La ca^ lomnie» le poison, les poignards, les combats singuliers fournissent des armes à la fureur et à la vengeance. Qui pourroit dire tous les meurtres , tous les assassinats, dont cette funeste passion a rempli l'unfvers..
Mais voici des excès plus affreux encore. Com^ bien de personnes du sexe , pour conserver un reste d'honneur , après avoir perdu ce que leur honneur avoit de plus précieux, ont détruit le fruit de leur crime par un crime plus grand , et sont devenues parricides avant que d'être mères ! Gomr bien d'hommes aveuglément impies,.daDS l'ivresse de leur passion, ont fait, de celle qui en éloit l'objet , leur divinfté ,. lui ont protesté que toute leur vie , et à la mort même, ils n'en auroient point d'autres , et n'ont été que trop fidèles à leurs sermons I
Et l'on appellera une telle passion , foiblesse ,. bagatelle, galanterie , amusement I Car c'est sont ees expressions adoucies que souvent on déguise un si grand mal. Mais depuis ifuand donc est-ril permis de traiter de foiblesse pardonnable et de bagatelle, cequi conduit presquetou jours aux plu& grands crimes, ce qui rend un objet d'horreur aux yeux de Dieu ; ce qui , dépouillant l'homme
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des traits augustes de sa ressemblance avec la divinité , le réduit à la condition des bêtes , le fait même descendre au-dessous d'elles , par les honteux excès auxquels on ne rougit pas de s'abandonner ?
Que dans le paganisme , où cette passion étoit en quelque sorte consacrée par la religion et^ divinisée par l'exemple des dieux» elle ait trouvé des protecteurs et des apologistes , on ne doit pas en être surpris. N'est«il pas même étonnant que» malgré les préjugés de leur religion , tant de païens aient eu sur ce point des idées si pures , et donné des exemples si admirables de continence et de chasteté? Mais n'est-il pas plus étonnant encore que, dans une religion aussi sainte et aussi chaste que la nôtre » des hommes* qui se disent chrétiens , entreprennent de justifier l'amour criminel , d'affoiblir les traits odieux qui te caractérisent» et de lui prêter un mm qui le rend presque innocent et permis.
O vous qui , dans le sein du christianisme » vous fkites gloire d'avoir ce que vous appelez des iadinations» des attachemens» des intrigues; qui mettez votre honneur à ravir à une jeune personne le sien» à dépouiller une honnête femme de sa sagesse » et qui veus faites un indigne trophée de ces honteuses victoires ; .libertins voluptueux » venez à l'école des païens mêmes» vous instruire ou vous confondre. Scipion l'Africain » un des plus grands hommes de la république romaine » ayant été envoyé en Espagne » soumit ce p^ys anxh
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Romains en moins de quatre ans. Au milieu de ses victoires , on lui amena une jeune captive de la plus rare beauté. Scipion étoit dans Tâge où les passions se font sentir avec le plus de force, liais plus vainqueur encore de lui-même que des nations qu'il avoit domptées , il ne voulut point la retenir. Il fit venir celui à qui elle étoit promise, la lui remit entre les mains , et ordonna qu'on^ augmentât sa dot de la rançon qu'on ét»it venu offrir pour elle.
Ce que fit dans une occasion à peu près semblable Gonsalve-Ferdinand de Gordoue , surnommé le grand Capitaine , n'est pas moins beau , ni moins digne de servir de modèle à toutes les personnes du même état. L'honneur dont on y est si jaloux, devroit leur rendre celui des autres également cher; et la grandeur d'âme, dont on y fait profession , devroit les &ire souvenir qu'il y a bien peu de gloire à triompher du sexe le plus foible. Ceux d'entre eux qui blâmeront le beau trait que nous allons rapporter, ou qui ne se sentiront pas le courage de Tàdmirer , n'ont pas l'âme faite pour les grands sentimens ni pour la vertu. Gonsalve passoit souvent devant la maison de deux demoiselles , iilles d'un écuyer qui avoit peu de part aux faveurs de la fortune. Leur père s'étaot aperçu qu'il paroissoit avoir quelque inclination pour elles , à cause de leur grande beauté , crut que c'étoit une occasion favorable de sortir de l'indigence. Il alla trouver le grand capitaine, et te pria de lui donner le soin de quelque affaire
hors de la vHle. Gonzalve comprit d'abord 1 in-' tention du père, et lui demanda : « Quelles personnes laissez- vous dans votre maison? — ^ Deux jeunes demoiselles » mes filles , répondit l'écuyer , — Attendez moi , reprit le capitaine , je vais voiis expédier votre commission. » Il alla prendre deux bourses , dans chacune desquelles il oàit deux mille ducats. Il les donna au père , en lui disant : a Voilà les provisions que je vous donne, mariez-en vos filles au plus tôt; et pour vous , j!aurai âoin de TOUS donner de l'emploi.
Nous l'avons déjà dit , et l'on ne saûiroit trop le .répéter : ce n'est que dans la pratique de la vertu et dans la fidélité à ses devoirs qu'on tffoii^ tera les vrais plaisirs. Toutes les voluptés sensuelles ne valent pas la noblesse des senti mèils. Qui de nous , en effet , s'il n'a pas eu le malheur de recevoir en naissant une âme vile » ne préféréroit aux plaisirs brutaux d'un voluptueux , la douce joie que donne une action vertueuse , telle que celle de Gonzalve / ou de ce jeune homme dont BOUS allons rapporter le beau trait ? Peu de temps après son entrée dans le monde , il fut tenté d'aller chez une courtisane qui vendoit à grand prix ses faveurs/ Près de frapper à la porte , il se sent arrêté par une voix secrète qjui lui crie au fond du cœur : Ton vieux gouverneur languit dans la misère. Il retourne sur ses pas , court chez le vieillard , et verse entre ses mains l'or qu'il destinoit à sa passion. Quelle satisfaction délicieuse, eb voyant des larmes de joie couler des yeux de son
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maître , ne dût-il pas goûter [uî-mêine en ce moment! satisfaction d'autant plus ag4*éableet plus douce , qu'elle est plus pure , et n'est jamais suivie de remords ni de repentir; au lieu que les plaisirs criminels le sont toujours. On sait ce que répondit un païen à une courtisane qui lui demandoit dix mille drachmes , c'est-à-dire , envi*ron quatre mille frdncs de France ^ « Je n'achète pas si cher un repentir. • Les- plus belles fleurs de l'amour sont entourées d'épines cruelles , qui piquent et qui déchirent , comme est forcé de l'avouer lui-même le chantre d'Ëpicure (1).
C'est ce qui faisoit dire à un ancien philosophe qu'il s'abstenoit des voluptés par volupté*'
En effet elles sont presque toujours empoisonnées; elles trouvent dans elles-mêmes» leur supplice ; et par un secret jugement de Dieu , qui punit dès cette vie même par les douleurs les plus aiguës les plaisirs les plus criminels , souvent elles ne sont pas moins funestes au corps qu'à l'âme du voluptueux. Combien de libertins ne voit-on pas aujourd'hui , dont les membres infectés par un mal contagieux , après avoir été les instrument de leurs crimes, le deviennent d'une punition .aussi fuste qu'elle est terrible !'
Ayez soin, dit Bellegarde, De reprimer tos' dc'airs, SouTent 81 Ton n'y prend garde,- On pe'rit par ses plaisirs.
(1) Vtque adeo de fonte ieporem
Surfit «mari aliqmdi , quod in ipsis floribus angatl
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Jeune homme , si jamais vous éles sollicité pa^
des compagnons libertins ou par vos passions , à goûter les plaisirs de l'impureté , rappelez- tous alors la leçon frappante qu'un père donna un jour à son fiis. Cet homme de beaucoup de bon sens et plein de religion , voyant le tempérament naissant de son fils se porter aux femmes , n'épargna rien pour le contenir; mais enfin, malgré tous ses soins» le sentant prêt à lui échapper , il s'avisa de le mener dans un hôpital destiné à la guérison de ces maladies infâmes qui sont le triste fruit du libertinage. Sans le prévenir de rien ; il le fit entrer dans une salle, où une troupe de ces malheureux» expioient par la cure la plus dou loureuse leurs crimes et leurs<débauches. A ce hideuxaspect, qui révoltoit à la fois tous les sens, le jeune homme frémit d'horreur , pâlit et fut près de tomber. « Va , misérable débauché, lui dit le père d'un ton véhément, suis le vil penchant qui t'entraîne; bientôt tu seras trop heureux d'être admis dans cette salle , où victime des plus infâmes douleurs , tu forceras ton père à jpemercier Dieu de ta mort. • Ce peu de paroles , jointes h l'énergique tableau qui frappoil le jeune homme , lui firent une impression qui ne s'effaça jamais. Destiné par son état à passer sa jeunesse dans des garnisons , il aima mieux essuyer toutes les railleries de ses camarades , que d'imiter leur libertinage. H se distingua toujours par ses mœurs , autant que par sa bravoure. Lorsqu'il racontoit cette histoire dans sa vieillesse : c J'ai été homme, ajoutoit-il, j'ai
. BBS MOSVRS. 189
fait des faiAes ; mais paryenu jusqu'à mon âge , )e n'ai jamais pu regarder une fille publique sans horreur. »
«Je suis chrétien disoit un autre officier , et je crois à un enfer ; mais n'y eût-il pas d'enfer pour punir ce crime» ce que j'ai vu dans les hôpitaux de Lodi» quand nous étions en Italie» suffiroifc pour m'en donner une invincible horreur. »
Jeunes gens , si de telles leçons ne vous frappent point 4 si la crainte d'une si honteuse contagion ne peut servir de frein à votre incontinence» il ne me reste plus rien à vous dire; car inutilement ouvrirois-je à vos yeux ces abîmes» spécialement destinés par la vengeance divine à punir les coupables voluptueux. Continue donc» téméraire jeunesse » continue de l'applaudir de tes honteuses débauches. Tes plaisirs passeront vite » et ils seront suivis d'une éternité de tourmens qui ne passera point. Tes feux criminels seront l'aliment et la proie des feux vengeurs » allumés par le souffle de la colère céleste.
Celui qui rit de ces terribles châtimens » n'en est que plus digne » et ses railleries n'éteindront pas les flammes qui lui sont préparées. Si l'on espère de les éviter un jour par les larmes du repentir, pourquoi veut-on vivre comme on ne voudroit pas mourir ! Ne sait-on pas aussi qu'un des effets les plus ordinaires de l'impureté est de conduireà l'irréligion » à l'endurcissement , à l'impénitence ? L'habitude se forme » et l'on tratne j us-
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qu'à la fin de sa vie des chaînes qu'on n'a plus la force de porter.
Je ne le sais qae trop dans le cours du bel âge, Quand la nature ardente, échauffant nos désim,
Nous rend si propres aux plaisirs,»
Il est malaisé d^étre sage.
Cependant, malgré tant d^attraits, On ne peut trop le dire et le faire connoître ,
Ost dans ce temps-là qu^il faut rétre, Ou Von court .grand danger de ne Tétre jamais.
Patillok.
Je déplore le malkeur d'un jeune homme qui, entraîné par la fougue de ses passions , se laisse aller à un criminel penchant; mais je plains encore plus ces honteux vieillards qui , courbés sous le poids des années , conservent , comme ^n n'en voit que trop souvent , dans des membres glacés , le feu qu'une jeunesse libertine souffla dans leurs veines : objets de risée et de mépris aux yeux des hommes , objets d'horreur et d'abomination aux yeux de Dieu !
C'est une terrible passion que l'amour ; si vous le laissez croître et se fortifier , il se jouera de toutes vos résolutions ; et , dans le temps même qu'il vous déchirera le cœur ou qu'il vous couvrira de honte , v^us ne pourrez vous résoudre à vous en détacher. Rompez donc courageusement vos fers, tandis qu'il en est temps encore , et rentrez généreusement dans la voie de la vertu; mais, pour cela , interdisez-vous absolument tout commerce. Tant que vous continuerez de voir cette personne qui a blessé votre cœur, le poison se glissera de
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moiiiveftu , et il viendra un moment oii votre repentir TOUS abandonnera. Un feu mal éteint se rallume de lui-même.
Pour vaincre plus sûrement , implorez à Vexempie de Tauteur du livre de la Sagesse , le secours de celui (}ui peut seul donner la continence (i). Faites descendre du ciel» par Tardeur de vos prières, ces armes puissantes qui vous feront triompher. Employez souvent les remèdes que la religion vous présente; et pourquoi rougirois je de le direi^ pourquoi , dans ce siècle niéme» cràindrois-je de parjer le langage de la religion , puis^ que.je parle à des chrétiens? Non« ce n'est que par l'usage fréquent des sacremens , qu'on pourra résister à tous les assauts de l'esprit impur , et remporter la plus difficile de toutes les victoires. Si l'on néglige ces sources abondantes de grâces , si l'on s'en éloigne, «xposé sans force et sans défense à de nouvelles attaques» et abandonné à sa prop;re foiblesse^ on ne se soutiendra pas long-temps, et l'on retombera bientôt dans les mêmes désordres dont on avoit eu tant de peine à sortir.
Celui qui a fait plusieurs fois la triste expérience de sa fragilité , ne sauroit être trop réservé et trop prudent : il y auroit plus que de la témé^ rite à compter encore sur ses forces. Les plus sages mêmes se sont perdus , parce qu'ils ne se sont pas assez défiés de leur foiblesse. Pour vaincre dans
(i)- Ut scivi tjjuoniam aliter non poisem esse cantinenSf nisi Deux det, etc. Sap. S.
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ces sortes de combats, il faut craindre etfutr: nous ne sommes forts que loin du danger. Quelque solide, quelque inébranlable qu'ait été jusqu'à présent votre vertu , si vous comptez sur elle , vous périrez.
Il y a , pour k chasteté des femmes surtout , des tentations bien fortes et des momens bien critiques. La fuite des occasions leur est peutêtre encore plus nécessaire qu'aux hommes, parce ■qu'elles sont plus sensibles et plus foibles. Aussi une dame célèbre par la délicatesse de son esprit , la leur recommande-t-elle dans une petitîâ pièce de vers qu^e nous les exho rlonsà relire souvent.
Contre Pamour Toulez-vous tous défendre?
Empéchez-vous et de voir et d^entendr« Gens dont le cœur 8''explique avec esprit j 11 en est p€lu de ce genre maudit , Mais trop encor pour mettre un cœur en cendre. Quand une fois il leur plaît de nous rendre D'amoureux soins, qu'ils prennent un air tendre, On lit enyain tout ce qu'Ovide e'ctit
Contre l'amour.
De la raison il n'en faut rien attendre j Trop de malheurs n'ont su que trop apprendre Qu'elle n^est rien dès que le cœur açit.
La seule fuite, Iris, nous garantit; C'est le parti le plus utile à prendre
Contre l'amour.
Deshouliâkes.
« Si l'on faisoît avec moi, disoit une autre dame très sage , un pas de trop en avant , j'en ferois deux en arrière. C'est la froideur , ajoute*
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belle, ^ui est la sauve-garde de la vertu; il n'y a point de meilleur retranchement contre les attaques du vice : elle éteindra les flammes de Tamour, comme l'eau éteint le feu. »
Quelque dangereux que soit pour les femmes le commerce des hommes , trop fréquent et trop familier, celui des femmes l'est encore plus pour les hommes. Ce sexe, à qui les grâces et la douceur sont échues en partage , et dont le désir est, dans tous les pays, de plaire aux hommes , est d'autant plus séduisant et plus à craindre pour eux , qu'il les enchaîne en se jouant, et les maîtrise en paroissant les flatter. Henri lY voyant dans une fête un bel escadron de dames habillées en amazones , et parées de tous leurs charmes, avouoit qu'il n'avoit jamais trouvé d'escadron plus redoutable.
Qui que vous soyez, si vous voulez conserver votre vertu, craignez le péril , et fuyez avec soin toutes les occasions dangereuses. Puissiez- vous n'éprouver jamais de quel courage il faut être armé pour ne pas céder alors ! Evitez de vous trouver seul avec la personne dont vous avez touché le cœur, ou qui a gagné le vôtre. Voyez-la le plus rarement qu'il est^ossible. Ne craignez pas de manquer à la politesse; ne craignez pas de manquer à votre devoir. Si l'on veut vous solliciter au crime , dérobez-vous par la fuite , et laissez plutôt votre manteau que votre innocence. Imitez le vertueux Orégius. Né à Florence, de parens pauvre , il alla faire ses étude» à Rome.
Il demeuroit dans une petite maison bourgeoise. Il y éprouva les mêmes sollicitations que le chaste Joseph. Il s'enfuit de la maison de son hôtesse, et il aima mieux passer une nuit d'hiver dans la rue, sans habits , que d'y rentrer. Le cardinal Bellarrain, instruit de la vertu de ce jeune homme, conçut de l'aflection pour lui , et le fit élever dans un collège avec des pensionnaires de la première qualité. Il devint dans la suite cardinal et archevêque de Bénévent. Juste récompense de son amour héroïque pour la chasteté I
Plus l'attaque est violente, plus il faut s'armer de courage pour défendre ce qui est plus précieux que tout l'or du monde. Mais si vous voulez le conserver encore plus sûrement, évitez le plus que vous pourrez les assauts d'un ennemi qui n'est que trop d'intelligence avec les pcnchans de votre cœur, et ne négligez aucune des précautions qui sont comme les gardiennes de l'innocence.
Veillez sur vos sens, et particulièrement sur vos yeux. « Ne les arrêtez point, dit le Sage, sur une fille, de peur que sa beauté ne devienne pour vous une occasion de chute. Détournez vos regards d'une femme parée, et ne considérez pas curieusement une beauté étrangère. Plusieurs se sont perdus par la beauté de la femme ; et en la regardant, la passion s'allume comme un feu (i).» Faites , ainsi que Job » un pacte avec vos yeux , afin qu'ils ne se portent sur aucun objet qui ex-
(i) Firfpimm ni •ênspieias , etc. EccU.9.
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eile daûs voire coeur des désirs criminels. Ce n'est pas : qu'il faille aToir toujours les yeux baissés ; mais regardez, ne fixez pas/ contemplez encore moins. Saint François de Sales aToit été en conversation avec une belle dame. On lui demanda ce qu'il p^nsoit de sa beaulé. o Je l'ai vue, répondit-il, màtfi je ne l'ai pas regardée. 9
Interdisez-vous aussi la lecture de ces ouvrages licQncieux> qui, déchirant le voile delà pudeur, étalent avec une liberté cynique les images de U volupté. Ils salissent l'imagination par des portraits voluptueux, qui s'y impriment d'autant plus facilement qu'elle est plus pure ou plus vive, et laissent dans la mémoire des traces importunes qui ne s'effacent jamais. Malheureux ceux qui aiment à Ure ces sortes d'ouvrages I mais plus malheureux encore ces auteurs lascifs qui se plaisent à exhaler tonte la corruption de leur cœur, pour la communiquer aux autres , ou pour se (aire goûter de lecteurs aussi corrompus qu'eux ! C'est en vain qu^ils se flattent d'arriver à la gloire par la voie de l'infamie. Le public , en admirant les talens et le génie de quelques-uns d'entre eux, ei^condamne l'abus, eh plaint la prostitution; et les sages, qui seroient bien fâchés de lire leurs ouvrages les plus vantés en ce genre, seroîent encore plus fâchés de les avoir faits. Ne vous laissez pas attirer par les charmes du style : ce sont des appâts b'rillans qui nWsont que plus propres àifaire tomber dans le piège. Quand ces ou vrageg seroi^it^encore mieux écrits qu'ils ne Je sont, U
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y a, pour ceiuî qui les lit , beaucoup moins à gagner qu*à perdre. Hs opèrent insensiblement sur Tame, et la corrompent, comme ces poisons doux et lents, qui donnent peu à peu la mort. Faites- ▼ous donc une loi de n'en lire jamais.
Evitez encore ces divertissemens nocturnes , ces assemblées bruyantes, où se réunissent un grand nombre de personnes de l'un et de l'autre sexe pour se divertir, où le moindre crime est de passer les nuits au milieu des plaisirs et des pompes du monde, et d'où l'on sort presque toujours moins pur qu'on y étoit entré.
Le préjugé pour les danses et les bals, ainsi que pour les spectacles , est si universel et si fort, que ce seroit sans doute trop nous flatter, que d'espérer pouvoir faire revenir de leur prévention la plupart de ceux que le prestige a séduits; mais il est de notre devoir et du but de cet ouvrage , de faire conooilre et de combattre tout ce qui peut corrompre les mœurs. Si beaucoup de personnes regardent comme purs et innocens, ou du moins comme indi£férens, les plaisirs dont nous parlons, il en est un grand nombre d'autres dont la décision doitparoitre bien moins suspecte, qui les regardent avec fondement comme une des principales sources de la corruption générale.
Pour une multitude de témoignages que nous pourrions rapporter ici , bornons*nous à quelques-uns qu'on -Be puisse récuser. L'autorité de personnes mêmes du mqnde» connues* et esli< mées^ sera d'un plus grrnid poids que la nôtre.
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Pourra-l-on, si Ton n'est point obstinément décidée justifier et à se permettre lout ce qu'onaime, ne pas se rendre à ce qoe dît sur les dangers des bals un homme qui vivoit au milieu du monde, qui en connoîssoit tous les plaisirs, qui en avoit vu par lui-même tous les dangers ; en un mot , un militaire et un courtisan , qui , par caractère autant que par état, étoit bien éloigné de condamner les divertissemens permis? Nous parlons du comte de Bussi-Rabulin , si célèbre par son esprit et par ses disgrâces. Dans la réponse qu'il fit à M. de Noailles^ alors évêque de Châlons, qui l'avoit consulté avant que de donner à son peuple une instruclion snr cette matière, il lui dit : *
c J'ai toujours cru les bals dangereux. Ce n'a pas été seulement ma raison qui me l'a fait croire, ça encore été mon expérience; et quoique le témoignage des pères de l'Eglise soit bien fort , je tiens que sur ce chapitre celui d'un courtisan doit être de plus grand poids. Je sais bien qu'il y a des gens qui courent moins de hasards en ces lieux-là qued'antres : cependant les, tempéramens les plus froids s'y échauffent. Ce ne sont d'ordinaire que des jeunes gens qui composent ces sortes d'assemblées, lesquels ont assez de peine à résister aux tentations dans la solitude, h plus forte raison dans cfes lieux--là, &h les objets, les flambeaux, les violons et l'agilalion de la danse échaufieroient des anachorètes. Les vieilles gens qui pourroient aller au bal, sans intéresser leur conscience , se-
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roienfc ridicules d'jr aller; et les jeunes gens , à qui la bienséance le permetlroit , ne le peuvent sans s'exposer à de trop grands périls. Ainsi je tiens qu'il ne faut point aller au bal quand on est chrétien 9 et je crois que les directeurs feroient letur devoir, s'ils exigeoient de ceuxdont ils gou veroeni la conscience, qu'ils n'y allassent jamais.
M. de Cla ville tout porté qu'il est à peruiettre les plaisirs aux jeunes gens , convient lui-même qu'une mère qui mène sa fille au bal, sans songer à tous les périls qui l'environnent , prouve bien qu'elle aime plus ses propres plaisirs que la vertu dans ses enfans. « Quelle envie de plaire, ajoute-t-il, toujours dangereuse dans une personne libre, et souvent criminelle dans celle qui ne l'est plus, inspirent ces sortes d'assemblées ! » Un autre auteur, qui- a écrit avec le plus grand succès pour l'éducation de la jeunesse , madame Le prince de Beaumonl, en permettant la danse entre personnes du même sexe , condamne le bal sans exception, et ses raisons paroissent bien . fortes. « Ecoutez, dit-elle aux jeunes demoiselles qu'elle instruisoit, et parlons franchement. Nous liaissons toutes foibles, et portées au mal. Parmi les penchans corrompus qui dominent dans notre cœur, celui de plaire est sans doute le plus violent. C'est lui qui produit , chez les femmes J'amoar de la parure , la jalousie , la vanité. Or, le lieu oiice désir de plaire prend une nouvelle force, c'est le bal; on n'y va guère que pour cela, 1 si l'on s'examine à fond. Croyez-vous de boone^
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foi que , parmi ce grand nombre d'hommes auxquels vous tâcherez de plaire, il ne s'en trouvera pas quelques-uns qui vous plairont à leur tour , et peut- être qui vous plairont trop ?
» Ce n'est pas tout. Vous .vous accoutumerez à aimer le bal : vous aurez un violent désir d'y aller le plus souvent que vous pourrez. Qu'en arrivera-t-il? vous vous échaufferez le sang , vous détruirez votre santé en changeant lés heures du sommeil. Pendant que vous dormirez, vos enfans, si vous en avez , vos domestiques auront toute liberté ; vous ne pourrez veiller au bon ordre de votre maison; il faudra l'abandonnera un autre, et vous deviendrez coupables de toutes les fautes qui se commettront chez vous. »
Enfin, et ceci est de la dernière importance , au bal où souvent , avec une plus grande muititnde , entre plus de licence , et où les visages ne se masquent que pour montrer les cœurs plus à découvert , les hommes se permettent des discours, qu'ils n'oseroient tenir ailleurs ; c'est un lieu de plaisirs, de liberté. Votre imagination, échauffée par le tumulte du bal, par l'action de la danse , ne vous permettra pas de vous apercevoir sur-le-champ de l'indécence des discours qu'on vous y tiendra; et qui pourra vous répondre que vous ne tomberez pas alors dans quelqu'un des pièges que tend en ces lieux le démon de l'impureté ?« Celui qui aime le péril, y périra. »
Il ne faut pourtant pas porter les choses à l'excès; et en condamnant „ avec les auteurs que nous
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venons de citer, la plupart des bals, qui , comme/ le dîsoit saint François de Sales dans son style siinpleet naïf, ressemblent aux champignons dont les meilleurs ne valent rien , nous ne voulons pa» proscrire généralement la danse. C'est un exercice salutaire, agréable, propre à la vivacité des jeunes gens^ et qui leur apprend à se présenter les uns aux autres avec grâce. La morale la plus austère ne peut défendre de s'égayer en commun par une honnête récréation , pourvu qu'on prévienne ou qu'on empêche les principaux abus qui pourroient en naître.
Car il ne faut rien dissimuler : les danses, mênoe publiques, sont souvent In cause de bien des péchés, et de beaucoup de désordres et de scandales» Plus les plaisirs sont vifs et bruyans, plus il. est ordinaire et naturel à l'homme d'en abuser.
C'est ce qui faisoit désirer à un auteur célèbre (i), qu'on n'accusera certainement pas d'une doctrine trop scrupuleuse et trop sévère , non seulement que les danses se fissent toujours en public et au grand jour,, parce que celui qui veut faire mal, craint ta lumière, et que le vice est ami des ténèbres; mais il voudroit encore q.ue les pères et mères y assistassent , pour veiller sur leurs enfa^s, pour être témoins de leur grâce et de leur décence, des applaudissemens qu'ils au>
(i) J. J. Rousseau, dans sa lettre à d'Alembert sur les spectacles. Quoiqu'on y trouve un grand nombre d'excellentes choses, bien vues et supérieurement dites , nous n'en croyons la lecture utile qn'aiv^ persoone& ècli^irée» et capables de démêler le vrai du faux-.
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roient mérités^ et jouir ainsi duplusdouxspectacle qui puisse toucher leur cœur. Il voudroit aussi qu'une persoone respectable par son âge ou par son rang ne dédaignât pas d'y présider, afin d'im^ poser par sa présence aux acteurs trop enelins à s'échapper, une gravité convenable et une joie modeste, dont ils n'oseroient sortir un instant.
Sans ces précautions et d'autres également sages , qu'il voudroit qu'on apportât, mais qu'il est rare qu'on apporte, toutes les danses, surtout si elles sont fréquentes, et entre les jeunes gens dès deux sexeSj seront toujours dangereuses, et 8ou> vent aussi funestes à l'innocence et à la pudeur que les bals mêmes.
Madame Le Prince de Beaumont , qui les interdit si sévèrement à la jeunesse qu'elle veut élever et former aux bonnes mœurs, n'approuve pas davan*tage la fréquentation des spectacles. «-Je trouve, dit-elle, qu'à la comédie on dit bien des sottises. Il est vrai qu'il n'y en a- pas dans les tragédies; mais dans les meilleures , il y a des sentimens bien opposés au christianisme : on y approuve la vengeance, on y loue l'ambitién , et pui» au commencement de la plus pure tragédie , il y a un prologue qui quelquefois ne l'est guère» et h. la fin une petite pièce quij ordinairement est infâme. Je soutiens qu'une personne qui aime son salut, ne doit point aller à ces sortes de pièces. »
Mais^ ajouterons*nous , quand on aime les spectacles , est-on fort scrupuleux sur le choix des pièces qu'ôadoit y représenter, et.ne va-l-oa
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pff^ à toutes? Vous dites que vous n'y faites point dcf péché, et qu'il n'y a de mal à la comédie qu'autant qu'on veut y en prendre. Il est moralemeot impossible que vous n'en preniez pas, comme le prouve sans réplique l'auteur des Lettres sur les spectacles (i).
Le théâtre , de l'aveu même de ses plus zélés partisans, n'est*-il pas destiné à remuer et à enflammer les passions ? N'y justifie, et n'y ennobliton pas souvent l'amour criminel et la volupté? N'y dispose-t-on pas l'âme à des sentimens trop tendres , qu'on satisfait enèuite aux dépens de 1^ vertu? Quand il seroit vrai, comme le disent faussement les partisans du théâtre , qu'on n'y représente qu'un amour légitime, ou du moinstoujours puni lorsqu'il est coupable , s'ensuit<il de là , dit le citoyen de Genève (2), que les impressions en soient plus foibles , que les effets en soient moins dangereux? comme si les vives images d'une tendresse innocente étoientmoins douces,^ moins seduisantes , moins capables d'étouffer un cceur sensible, que ceUes d'un amour criminel, à. qui
(1) Desprez de Boissy, avocat aa parleâtienl de Paris. L'aôcaeil <<]tte le public a fait à cet ouvrage , dont on vîeot de faire une axiéme édition , et qui â même été traduit en italien et en latin , fait hoimçur à la vérité , et à celui qui Ta si bien dëfendae. L'université de Paria en a fait un fivre classique persuadée qne la fréqneotation des spectatUk est t'écueik où échouent souvent tes meilleures éducations. Nous exhortons aussi à lire avec aJtentioQ l'excellente lettre qui est sur ce siyet dans le comte de Valmont. C'est la vingt-neuviéiiie daUMne II.
(1) Dans sa lettre à d'AIembert , que nous avons déjà eilép ; il y.'réfute victorieusement le rédacteur encyclopédique ^ partisan du théâtre, et y prouve sans réplique, que les spectacles , tels méipe qu'ils sont aujourd'hm } né pottvekl être que très dangereux et très funestes pouf iet moeurs.
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Thorreur du vice sert au moins de contre-poison î Quand le patricien Marilius fut chassé da sénat de Rome, pour avoir donné un baiser à sa femme en présence de sa fille , à ne considérer celte action qu'en elle-même, elle n'avoitsans doute rien de répréhensible. Mais les chastes feux delà mère en pouvoienl inspirer d'impurs à sa fille. Les circonstances qui rendent la chose honnête , s'effacent de la mémoire, tandis que l'impression d'une passion si douce reste gravée au fond du cœur. Voilà l'effet des amours permises du théâtre. En y admirant Famoup honnête , on se livre à l'amour criminel. Tout le théâtre français ne respire guère que celte passion ; et qu'on nous peigne Tamour comme on voudra , il séduit , ou ce n'est pas lui.
C'est là encore que la jeunesse de l'un et de l'autre sexe s'instruit à se jouer de la simplicité ou des volontés de sesparens, et à suivre, pour un engagement de toute la vie, un aveugle penchant. C'est là qu'on fait passer une puissance légitime pour une jalousie intolérable , et une connivence criminelle pour un air de galant homme. N'est-ce pas là aussi qu'on enseigne aux domestiques à ne rougir de rien, à servir lespassions d*autrui, à entretenir dans de jeunes cœurs des amours défendues, à prêter leur ministère à d^indigne» intrigues pour tromper la sagesse ou la bonhomie de leurs mattres , comme si , en leur appnenaût à dérober pour les autres , onneleurapprenoit pas en mcme temps à le faire pour eux-méotes ? *
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N'est-ce pas là enfin qu'on cherche sou vent h ûslI^ ter l'imagination licencieuse des spectateurs par des images voluptueuses , et à exciter les éclats du peuple par de prétendus bons mots , qui feroient rougir la pudeur, si elle n'éloit bannie deces lieux ?. Nous avons connutin magistrat de province, plein de probitjéet de religion. Ëtant allé à Paris pour voir les beautés de cette grande ville, il fut curieux d'assister à quelques représentations des divers théâtres , dont on lui vantoit beaucoup la pureté et la décence. Il y remarqua avec surprise que les endroits auxquels on applaudissoit le plus , étoient souvent ceux qui étoient les plus indécens, ou qui ne cachoient l'obscénilé que sous le voile transparent et plus dangereux de l'équivoque^ Mais peut-on applaudir au mal, sans se rendre complice et coupable du mal-même !
C'est donc parce qu'on cherche à se faire illusion, qu'on voudroit se persuader ou persuader aux autres que le théâtre est aujourd'hui très épuré. Le venin n'en est seulement quelquefois que plus enveloppé,, préparé avec plus d'art, et souvent par là même plus funeste. Le poison le plus fin n'est-il pas le plus mortel? et les traits les mieux affilés ou lancés avec le plus d'adresse, ne sont ils pas les plus perçans? Les mauvaises leçons , les maximes corrompues qui révoltent d'abord , perdent insensiblement, et à force d'être répétées, ce qu'elles avoient de plus révoltant : on les adopte, presque sans qu'on s'en aperçoive : L'esprit se gâte et le cœur se corrompt peu à peu ,
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comme le visage se noircil au soleil. Mais quoi" qu'on ne seule plus la corruption d'un air infect» parce que l'organe est vicié ou qu'il y est fait , en est-il moins contagieux et moins funeste à la santé ?
En vain nous ferez-vous vol'oir quelques foibles avantages qu'on peut retirer des spectacles . et nous direz- vous qu'on peut abuser de tout. Nous vous répondrons avec le philosophe de Genève : Lorsque le bien surpasse le mal , la chose doit être admise malgré ses incon venions; mais lorsque le mat surpasse le bien, comme dans les spectacles » il faut la rejeter même avec ses avantages. Quand, ce qui est presque impossible ,. vous ne prendriez point de mal à la représentation des pièces^ compr tez-vous pour rien celui que vous faites, en contribuant avec les autres à entretenir une profession frappée des anathèmes de l'Eglise, et digne de l'être par la vie scandaleuse et libertine de laplur part de ceux qui l'exercent , par tous les désordres secrets ou publics dont ils sont la cause? Une personne du monde disoità on religieux, recom^ mandable par son esprit et par ses lumières, qu'elle ne croyoit pas qu'il y eût de mal à fréquenter la comédie, c Si l'on faisoit une quête , lui répondit4l , pour entretenir dans le crime et dans le libertinage des courtisanes ou d'autres person^ nés de mauvaise vie , ne vous croiriez-vous point coupable d'y contribuer? — Je vous entends, reprit l'autre; mais est-il défendu de contribuer à l'amusement du public ? — Oui , sans doute , ré-
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pondit le religieux , lorsque cet amusement est une occasion de péché pour plusieurs. S'il est quelquefois permis de tolérer un mal pour en empêcher un plus grand ^ il ne Test jamais d'y coo^ pérer, même pour faire un bien (i). » Cette personne, qur avoit beaucoup de jugement et de droiture^ convint qu'il avoit raison.
On encourage, par l'attrait du gain et des applaudissemens , les auteurs de la corruption pu blique. On s'inquiète peu qu'ils se perdent et en perdent une infinité d'autres avec eux, pourvu qu'ils divertissent et qu'ils amusent. Est-ce éit^ chrétien ? est-ce même être homme ? Une de nos princesses , filles de Louis XV, madame Henriette de France, disoît un jour à une personne qu'elle honoroit de sa confiance, qu'elle ne concevoit pas comment on pouvoit goûter quelque plaisir aux représentations du théâtre, et que c'étoit pour elle un vrai supplice. «Sitôt , ajoutoit-elle , que je vois paroître les premiers acteurs sur la scène , je tombe tout à coup dans la plus profonde tristesse. Voilà , me dis- je à moi-même , des hommes qm se damnent de propos délibéré pour me divertir, n
Le nombre ni la qualité des personnes qui vont a ux spectacles, ne peuvent servir d'excuse ni rassurer. La multitude ou la dignité des coupables pourra-t-elle enchaîner le bras puissant de la justice divine ? et que serviront les richesses , les ti -
(i) Non faciamus màla, ut veniant Bona. Rom. ï. Loi de l'Esprit taint , tué laquelle les faonet^MaxiBiei du monde oe prévaudront jmb.
très et la grandeur, qu'à lui préparer déplus grandes victimes ?
Si des hommes , qui par état devroient s'interdire les spectacles , y assistent , c'est un scandale de plus, et non une justification. Combien y en a* t*il qui déshonorent leur état par leur conduite, et agissent contre les cris de leur conscience, avec laquelle on ne peut disputer sans avoir tort !
Nous avons connu une personne en place : elle répétoit souvent , quelque temps avant sa mort , qu'une des choses qui lui faisoient le plus de peine , étoit d'avoir, dans sa jeunesse, à l'exemple des autres, fréquenté les spectacles. Qu'il est doux aux derniers momens de sa vie de n'avoir rien à se reprocher! Mais quel jugement terrible n'auront pas alors à craindre les pères et mères qui, par leurs leçons ou par leur exemple, auront inspiré à leurs enfans le goût et l'amour du théâtre ! Obligés encore plus que les autres à s'interdire la fréquentation des spectacles et des bals , si pernicieuse surtout pour là jeunesse , ne se rendent-ils pas coupables devant Dieu de toutes les suites qu'elle peut avoir à l'égard de leurs enfans? et n'estrce pas sur eux principalement que tombe la malédiction lancée par Jésus- Christ contre ceux qui sont une occasion de chute pour les petits et les finbles? Pères foibies, m^res imprudentes, gouverneurs et guides indignes de l'être , en conduisant aux spectacles vos enfans ou vos élèves » vous leur présentez vous-mêmes la coupe empoisonnée du plaisir et de la volupté ! N'yboîront-iJs
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donc pas assez tôt sans tous I Leurs passions ne s'éveilleront-elles pas assez d'elles-oiémes ? fautil encore les faire naître d'avance ou les irriter ?
On ne veut , dira-t-on , les y conduire ou y aller soi-même qu'une fois pour satisfaire sa curiosité. Mais , si le théâtre est défendu à celui qui fait profession d'être chrétien , il l'est pour cette fois même que vous voudriez en excepter; et où en serions- nous pour les mœurs , si sous ce prétexte il falloit tout connoitre et tout voir ? Qui peut d'ailleurs se répondre que ce qui est attrayant de sa nature y ne fera pas naître en nous le désir de le voir plus souvent ? et pourquoi se donner un désir de plus , pour avoir ensuite tant de peine à le réprimer, ou pour s'exposer au danger d'y suc-? comber encore ?
Alipe, cet ami de saint Augustin» dont nous avons déjà parlé, étudioit le droit à Rome. QueU ques-uns de ses condisciples lui proposèrent .un jour d'aller avec eux à l'amphithéâtre. Il avoit au-r Irefois aimé passionnément les spectacles; saint Augustin l'avoit guéri de cette passion. Alipe désista aux invitations et aux sollicitations pressant tes de ses amis qui-l'enlrainèrent de force. Jl ferma constamment les yeux pendant le spectacle. Mais tout à coup , sur la fin, un cri extraordinaire frappa ses oreilles, et excita sa curiosité. Il ouvrit les yeux. -A peine vit-il le spectacle,, qu'il &'y sentit intéressé. Ravi ,. transportiS , il mêle ses cris et ses applaudissemens à ceux des autres spectateurs , et sort enfin plus épris que jamais de l'amour du théâtre^
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Â la place de ces grands plaisirs , trop dangereux pour n'être pas souvent criminels , et trop vifs pour être long*temps agréables , substituez les plaisirs purs et toujours satisfaisans de l'esprit et de l'âme. Ceux-ci sont bien au-dessus de toutes les satisfactions qu'on cherche et qu'on trouve si rarement dans les divertissemensdumonde. Ces divertissemens peuvent bien charmer pour un moment nos chagrins, interrompre un peu le cours de nos ennuis, et fixer quelques instans la joie fugitive: mais ce n'est que pour rendre nos chagrins plus insupportables, nos ennuis plus accablans , et nos regrets plus amers. Ils glissent, pour ainsi dire , sur la superficie de notre âme sans la pénétrer, et ne font qu'agiter le cœur sans le remplir. Ils n'offrent qu'une imago trompeuse du bonheur , et non le bonheur lui-même , qu'on ne trouvera jamais que dans l'exercice de la vertu. C'est à elle qu'il appartient de faire goûter des plaisirs infiniment plus agréables et plus flatteurs que tous ceu:ic que peuvent donner les vains amusemens du monde ou la satisfaction brutale des sens. Quelle joie douce et pure naît surtout de l'attachement inviolable à son devoir, et du renoncement aux plaisirs défendus ! Elle est inaltérable comme la vertu qui la produit^ et n'est jamais sujette à de fâcheux retours.
Brillans amusemens d'un monde corrompn , Valez -vous ces yrais biens que donne la vertu ? Non, malgré vos attraits, les ennuis, les alarmes Assiègent le coupable enivré de vos cbarmes ;
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Même au sein des plaisirs son destin est affreux. La vertu seule a le droit de faire des heureux.
Sans vouloir interdire les délassemens et les plaisirs permis , il faut du moins qu'ils le soient ; il faut qu'ils ne nuisent point à la piété ni aux mœurs , qu'ils n'aient rien de contagieux , qu'ils n'inspirent point le goût de la frivolité, de la dissipation, et l'oubli de ses devoirs. Une âme belle et sensible, dit l'auteur du Comte de Valmont , n'a-t-elle pas au sein de sa famille , dans la société d'amis vertueux comme elle , dans les tendres épanchemens de la confiance, dans le goût même des lettres et des arts, des plaisirs plus purs qu'elle puisse se permettre? Si elle est plus belle et plus vertueuse encore, n'a-t-elle pasdesspectaclesplus intéressans qu'elle puisse se procurer , celui des malheureux qui souffrent et qu'elle va consoler ! N'a-t-elle pas des larmes plus douces à verser» celles de la pitié pour des indigens qu'elle va visiter et soulager? N'a-t-elle pas un emploi plus noble et plus touchant à faire de ses richesses , en les ménageant pour des œuvres qui honorent l'humanité et la charité? Ah ! ce sont là des plaisirs bien plus dignes de nous , que tous ces faux plaisirs des bals et des spectacles, qu'on n'aime et qu'on ne recherche avec tant d'ardeur, que parce qu'ils flattent et nourrissent le penchant et le goût qu'on a aux plaisirs criminels de la volupté (i).
( I ) Presque toutes nos pièces de théâtre soai foodéer s«r une intrigue ajacareuie. Les femmes qni parent nos spectacles , dit Voltaire , ne veulent
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Pour VOUS, plus éclairéetplussage, laissez aux hommes efféminés ou stupîdes et grossiers , des plaisirs qui leur sont communs avec la bête , des plaisirs qui les dégradent et les avilissent, et qui sont bien plus une preuve de l'infirmité humaine , qu'une marque de la distinction et de Télévation de l'homme. Ne mettez jamais votre gloire dans ce qui fait votre honte, et ne cherchez pas dans la défense même un nouvel attrait à. la volupté. Pla* ces sur la terre, comme dans le jardin destiné au séjour du premier homme , si l'Auteur de notre être , pour de justes et sages raisons , nous défend l'usage d'un fruit ,acceptofis avec reconnoissance ceux qui ne nous sont point interdits. Jouissons de ce qui nous est offert, sans nous croire malheureux par ce qui nous est refusé. Gardonsnous de porter une main téméraire à l'arbre qui nous est défendu , et d'en cueillir le fruit , qui deviendroit pour nous un fruit de mort. Respecton« la loi. Nous devons à la majesté de Dieu le tribut d'une soumission parfaite à ses ordres; nous de* vôns à sa sagesse l'hommage d'une persuasion intime que , s'il daignoit nous découvrir les mystères de ses conseils» nous applaudirionsauxmo* tifs de sa conduite. Ces senti mens respectueux, un sentiment de plaisir les accompagne , une heu reuse tranquillité les suit, et en est dès cetta vie même la récompense.
point soufTrir qu'on leur parle autre chose que d'amour , parce que c'est là lans doute ce qu'elles entendent le mieux.
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Sobre pour le travail, le somtiiell et la table , Vous aurez l'esprit libre et la santé durable.
KjETTE maxime renferme trois règles de conduite bien sages , et aussi importantes pour Tâme que pour le corps, comme on le verra par le développement que nous en allons £siire.
Sobre pour le iravcUL La plupart de nos infirmités et de nos maladies viennent de nos excès.. Trop de fatigue ruine lecorps, trop d'étude épuise la tête, et trop d'alDfaires accablent l'esprit. cMon fils, dit le sage, ne vous engagez pas dans une multiplicité d'actions : car si vous entreprenez beaucoup d'affaires , vous y ferez bien des fautes ; si vous les suivez toutes, vous ne pourrez y suffire, et si vous allez au-devant , vous en serez entièrement accablé (i). »
Ce n'est pas qu'il faille négliger ses affaires ou en abandonner le soin à d'autres; faites- les au contraire par vous-même le plus qu'il vous sera possible ; mais ayez en cela , comme en tout le reste , de la modération et de la sagesse. Les af* faires vous sont donnée» comme une occupation pour votre esprit : n'en faites pas son supplice* Interrompez votre application par quelque délassement. Travaillez rarement plus de deux heures de suite, sans y mêler quelques momens de repos. Vous retournerez avec plus de plaisir et de goût
(i) Fili, ne in multis tint actus tui. etc. Eccli. 1 1 .
à vos occapattons ; votre mémoire sera plus prompte^ votre esprit plus pénétrant , votre jugement plus net : vous regagnerez bientôt le temps que vous paroitrez avoir perdu; les affaires n'en iront pas plus lentement , et ne s'en feront que mieux : vous conserverez votre santés que des travaux trop longs , trop continués , ne manqueroient pas d'altérer ou d'affoiblir.
Un chasseur, dit Gassin , ayant vu saint Jean qui tenoii uneperdrixet lacaressoit avec la main, lui en témoigna sa surprise. « Mon ami , lui répondit l'apôtre, que tenez-vous en volremain? — Un arc, lui dit ce chasseur. — Pourquoi donc n'est-il pas bandé , et ne le tenez vous point toujours prêt? — Il ne le faut pas, répondit l'autre, parce que s'il étoit toujours tendu , quand je voudrois m'en servir il n'auroit plus de force. — Ne vous étonnez donc pas , reprit saint Jean , que notre esprit doive se relâcher aussi quelquefois ; parce que si nous le tenions toujours tendu , il s'affoibliroit par cette contrainte, et nous ne pourrions plus nous en servir, lorsque nous voudrions l'appliquer de nouveau avec plus de force et de vigueur. •
Une application ^continuelle n'est pas moins nuisible aux gens de lettres , qu'à ceux qui ont beaucoup d'occupations et d'affaires. L'esprit s'use en quelque sorte comme le corps ; les sciences sont des alimens qui le nourrissent et le consument (i). L'homme sage, réglant ses études sur
(i ) Lei gens de cabinet qui e'tadient continueltement , dit Pitaral , dkn-
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les forces de son tempérament, n'ira pas sacrifier sa santé à des travaux immodérés, ni abrégerînu^ tilement ses jours par des efforts , dont le but est d'avoir appris en six: mois ce qu'un autre aurot% étudié en deux ans. A quoi sert la science à celui qui se porte mal ou qui n'est plus? Le célèbre Pascal , qui , à l'âge de seize ans , avoit composé un traité des sections coniques, admiré de tons les savans géomètres , mena , depuis l'âge de dix-huit ans, une vie lafiguissante et infirme, causée ou du moins augmentée de beaucoup par sa grande application à l'étude, et il mourut à trente-neuf ans. On sait que , sur la fin de sa vie , sa tête épuisée se dérangea, et qu'il croyoit voir sans cesse un précipice à ses côtés. Moréri , premier auteur du Dictionnaire historique, fut de même la victime de son ardeur pour l'étude. L'assiduité avec laquelle il s'y livroitle fit mourrir, lorsqu'il n'étoit encore que dans sa trente-huitième année.
Mais si Texcès du travail est souvent pemi^ cieux , l'excès du repos l'est encore plus. L'inaction est comme la rouille , qui gâte beaucoup plus que l'usage. Une clef dont on se sert sou^ vent, est toujours claire.
L'oisiveté corrompt ce qu'il jra dans nous de plus incorruptible et de pliis divin. Une vie oi*sive étouffe les germes des vertus , et ne produit que des crimes et des vices, comme une terre in-
p«at leurs esprits et coDser^nt leurs humeurs ; au lieu <}iie les ouvriers qui n'outrent point le travail ilu corps , conservent leurs esprits et dissipent leurs humears.
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culte ne donne que des ronces et des chardons. Les herbes les plus mauvaises naissent à l'ombre et dans les lieux stériles; les eaux croupissantes sont toujours infectes et malsaines. Celui qui ne fait rien » pense à mal faire et fera bientôt mal. Il ne faut quelquefois à Toisiveté qu'une heure , et moins encore , pour faire périr une vertu de plusieurs années. C'est l'arme la plus puissante de la volupté. Olez l'oisiveté du monde, vous brisez les flèches de l'amour.
Otia si tollas , perière Cupidinis arcus,
M'est-ce pas l'oisiveté qui a fait perdre en un moment à David , à ce prince qui étoit selon le cœur de Dieu , toute sa vertu , et l'a rendu coupable d'un double crime ? 11 trouva dans le sein du repos un plus dangereux ennemi , que ceux auxquels ses généraux faisoient la guerre ; et tandis que ses troupes pren oient des villes et gagnoient des batailles , David au milieu de son palais , vaincu par un regard imprudent , perdoit son innocence et sa gloire.
Un des meilleurs moyens pour nous préserver de la suggestion du vice et des passions , c'est l'occupation et le travail. Un religieux vint un jour se plaindre à son supérieur qu'il étoit tourmenté de grandes et fréquentes tentations. Le supérieur l'exhorta à combattre toujours avec courage, et en même temps il eut soin de le faire travailler continuellement et sans relâche. Au bout de quelques mois , il lui demanda si les tentations du-
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roîent encore : « Gomment , répondit-il , aaroisje le temps d'être tenté ? je n'ai pas même le lemfs de respirer. >
L'occupation et le travail modéré ont encore un autre avantage : c'est de nous préserver de Tennui, cet ennemi domestique de notre bonheur, et de faire couler les jours avec une rapidité qui étonne. C'est par'4'oisiveté que l'ennui est entré dans le monde. On ne recherche si fort les plaisirs , le jeu , les compagnies, que parce qu'on ne sait que faire. Celui qui aime le travail se suffit à lui-même.
Le sage n'est jamais oisif : il se fait quelques occupations honnêtes , pour remplir le vide que ses affaires peuvent lui laisser. Persuadé que le travail le moins honorable déshonore encore moins que la paresse , il ne rougit d'aucun travail : l'oisiveté seule lut paroit honteuse. Si le loisir lui semble doux , ce n'est pas parce qu'on n'y fait rien , c'est parce qu'on y est le maître de choisir et de modérer ses occupations.
A la place du travail des mains , qui n'est ni de tous les goûts ni de tous les états , au défaut des affaires qui ne suffisent pas toujours pour remplir tous les momens , le sage sait se faire des occupations aussi agréables qu'utiles. Tantôt jouissant de lui-même dans une gracieuse solitude , il s'entretient , il s'instruit avec ces illustres auteurs, dont les ouvrages immortels com< posent sa bibliothèque et font ses délices. Tantôt il se plattà observer, à étudierJa nature , dont le
livre iidinirable , ouvert à tous les yeux , est lu de si peu. Tantôt les productions différentes, que la terre fait éclore dans son sein , et qu'elle prodigue h ceux qui se plaisent à la cultiver, Toccupent d'une manière toujours variée, toujours nouvelle? et élevant ses pensées jusqu'à l'Auteur même de la nature, elles le remplissent d'admiration et de reconnoîssance. S'il sort de sa retraite , pour se livrer à la société, la justice, l'humanité, la bienfeisance, s'empressent, pour ainsi dire, à lui servir de cortège , et nMrquent tous ses pas de quelque action vertueuse. Quelle occupation fut jamais plus belle et plus digne de l'homme !
Le sommeil. Les choses les plas utiles , les plus nécessaires mêmes, peuvent devenir pernicieuses» et partout le mal est voisin du bien. Le sommeil est sans doute un des plus d^jux présens du ciel. Il prévient les maladies, il répare les forces, ti délasse des travaux, il tempère les amertumes et les peines de la vie. Mais si vous désirez que voire sommeil , conformément aux intenlioDs.de la Pr<»vidence , soit doux et paisible , et qu'il soit pour vous un sommeil de santé , ayez soin de te régler suivant les conseils de la sagesse*
L'Auteur de la nature a destiné pour le sommeil le temps des ténèbres. Ne choisissez pas le jour, et ne vous couchez pas lorsque l'aurore vient avertir les hommes de se lever. Ne vous imaginez point que vous ne pouvez être heureux qu*en bou-^ leversant l'ordre de la nature. Ne croyez pas au^ dessous de vous d'être éclairé du même flambeau III. 10
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que l'univers , et ne mêliez pas votre gloire à veiller, tandis que les aulres reposent. Affecter de se distinguer par là » est une petitesse qui annonce celle du mérite. D'ailleurs , il n'est pas égal pour la santé , comme nous le dirons plus bas, de veiller fort avant dans la nuit, pour se lever ensuite très tard.
La sagesse , qui marque le tenips du sommeil , en règle aussi la durée. On sait la maxime de l'é* cole de Salerne :
Septem horas dormire sat estjiwenique senique. Sept heures de sommeil à tout âge sufCscnt.
Les médecins conviennent qu'une personne qui demeure pour l'ordinaire au lit àix et onze heures, en sort toujours moins saine ; et les casuistes disent qu'elle en sort presque toujours moins innocente et moins chaste. Le trop long repos énerve les forces au lieu de les réparer. Le lit est le trône de la mollesse , le séjour de la volupté , et souvent Técueil de la vertu. C'est ce <][ui fait dire à l'auteur du beau portrait de Charles XII , roi de Suède :
Tout le jour agissant sans res^c, 11 n'accorde qu'à peine h la ne'cessité Un court sommeil , sur la nuit emprunte, Ivt qui souTent interrompu , ne laisse
Nulle prise h la volupté'.
Le p. du Cbbceau.
Les personnes qui se lèvent tard, nuisent beaucoup à }eur santé , en croyant la conserver. Le temps du matin est celui où l'air est le plus sain
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elle plus par; il porte dans celui qui le respire, surtout à la campagne, une force et une salubrité dont on se ressent tout le reste de la journée. La fraîcheur de la rosée , qui est si propre à rafraîchir le sang, le parfum des fleurs , qui est comme un baume volatil , et qui n'est jamais si sensible qu'au lever de Taurore , tout cela fait couler dans les veines un principe de vie , que la chaleur d'un lit mollet, et l'air corrompu d'une chambre longtemps fermée, ne peuvent que détruire. Se coucher de bonne heure et se lever matin, comme Ta dit quelqu'un , c'est le meilleur moyen de conserver sa santé et sa fortune.
Car le trop long sommeil ne nuit pas seulement au corps età l'âme, il nuit encore aux biens et aux nécessités de la vie. La diligence et le travail apportent les richesses , mais la paresse et le sommeil sont souvent suivis de l'indigence. N'aimez point le sommeil , dit Sal^mon, de peur que vous ne tombiez dan&Je besoin : soyez vigilant, et vous serez dans l'abondance. Vous dormirez un peu , vous sommeillerez un peu , vous croiserez un peu les bras pour dormir, et l'indigence viendra vous surprendre , comme un homme qui marche à grands pas , et la pauvreté se saisira de vous comme un homme armé; mais si vous êtes laborieux, votre moisson sera comme une source abondante, et l'indigence fuira loin de vous. J'ai passé, dit-il encore., par le champ du paresseux et par la vigne de l'homme insensé; j'ai trouvé que tout étolt plein d'orties , que les épines en
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couvroient toute la surface , et que la muraille étoît abattue. En voyant cela , j'ai fait mes réflexions , et je me suis instruit par cet exemple, (i)
Profitez-en de même , vous qui lisez ceci ; et si jamais il vous arrive de rester au lit trop tard, représentez-vous Salomon qui parait tout à coup dans votre chambre , et quS , vous tirant par le bras , vous adresse les mêmes paroles qu'il adressoit aux paresseux de tous les siècles : Jusqu'à quand , ô paresseux , dormirez-vous ? Quand vous réveillerez-vous de voire sommeil? n'est-ce pas assez frotter vos yeux pour les ouvrir, assez tordre vos bras et les étendre, vous soulever et puis retomber sur le chevet, tandis que la malédiction de Dieu laisse entrer dans votre maison , avec le désordre et le libertinage, la pauvreté qui ne vous craint pas , non plus qu'elle n'apascraînt d^autres maisons plus riches que la vôtre ? La paresse va si lentement , que I9 pauvreté l'atteint bientôt.
Ce que la sagesse vous recommande encore , si vous voulez dormir heureusement et paisiblement, c'est d'éviter fout ce qui pourroît ouvrir les portes h l'insomnie, les inquiétudes de l'esprit , les mouvemens tumultueux des passions , les ^excès de l'intempérance. C'est bien assez d'employer tout le jour à vos occupations et à vos affaires : donnez la nuit à votre repos et à votre
(i ) Quod cùm vidissem , posui in corde meo , tt •xemplç didici dis~ ciplinam, Prov. 6 et 14.
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IranquilIUé. Lorsque l'heure est veaue de vous mettre au lit, faites en sorte que vos desseins, vos entreprises» vos espérances, vos peines même s'il est possible, et vos tristesses s'endorment avec vousj» et qu'il y ait un grand silence dans votre âme ainsi que dt^n^ votre maison. Le savant Huet a voit pour maxime de ne. jamais, lire ses lettres le soir avant de se coucher, ni à midi avant de se mettre k table. On trouve ordinairement dans tes lettres , disoit-il , bien plus^ de mauvaises nouvelles que de bonnes , et en les lisant , on se prépare à soi-même des sujets d'inquiétudos qui troublent le repos et fe repas.
La justq mesure du repos , la régularité et la tranquillité du sommeil , sont un des plus fermes appuis de la santé. Celui qui ne dort que ce qu'il feut, et dans le temps le plus propre au sommeil ; çefui dont l'âme n'est agitée par aucune passion violente, ni le corps surchargé par aucun excès, se couche et s'endort dans le même moment. Son sommeil est tranquille et profond : il est difficile de l'en tirer. Mais aussitôt que la nature est satis&ite, et que ses forces sont réparées, il se réveille , il est frais , sain , vigoureux et gai, comme on le voit d'ordinaire dans les artisans et dans les , gens de la campagne» Il n'en est pas de même des personnes du grand monde, et de ces désœuvrés qui, pour prendre ou prolonger leur repos, consultent plus la mollesse que la nécessité, la paresse que le besoin^ et le caprice que la nature. C'est en vain qu'ils attendent le sommeil ; il fuit
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loin de leurs yeux : leur impatience même ne serC qu'à l'éloigner davantage.
Voyez aussi ces riches , ces voluptueux , ces hommes importans qui , chargés de veiller au repos des autres , n*pn prennent jamais. Agités par les soins, les affaires, les projets, les plaisirs , les regrets du jour; échauffés parles alimens et les boissons, ils se couchent avec un esprit inquiet, un pouls précipité, un estomac chargé. L'inquiétude, l'embarras, la fièvre se couchent avec eux, et les tiennent long-temps éveillés. S'ils s'endorment , c'est d'un sommeil léger, inquiet, troublé par des rêves effrayans, et des réveils farusques. Ils se lèvent avec des palpitations , de la lassitude , de l'abattement, de la mauvaise humeur. Chaque nuit ainsi passée , au lieu de réparer leurs forces, les épuise ; leur sang, loin de se purifier et de se rafraîchir, s'épaissit et s'enflamme; leur santé s'altère, se mine peu à peu ; il survient quelque grande maladie, dont le terme est le tombeau. * Voulez-vous donc que le sommeil porte dans vos membres la santé et la vie? fuyez ta multitude des affaires , modérez vos passions , évitez les excès , et usez^ sobrement du sommeil même. Il ressemble aux remèdes qui , trop multipliée ou réitérés trop souvent, ne font plus^ aucun effsK Une dame consulta un jour un célèbre médecin , et lui dit qu'elle étoit le soir sans appétit : il hii ordonna de dîner peu. Elle ajouta qu'elle étoit sujette à des insomnies : il lui prescrivit de n'être au Ut que pendant la nuit. Elle lui demanda pour-
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quoi elle devenoit pesante, et quel remède il lui falloit prendre : il lui répondît qu'elle devoit se lever avant midi , et quelquefois se servir de ses jambes pour marcher. A combien d'autres ne pourroit-on pas faire les mêmes réponses.
La table. Ne ressemblez pas à ceux qui paroissent n'avoir point de plus importantes affaires , que de dîner le matin et souper le soir , et qui ne semblent nés que pour la digestion. Ne vivez pas pour manger, mais mangez pour vivre. Aimez les bonnes choses plus pour les autres que pour vous » et consultez moins votre goût que le leur; préférez le plus sain au plus friand. Le choix et le goût des alimens , lorsqu'on n'a pour but que d'entretenir la santé et de se mettre en état de remplir ses devoirs , ne sont pas interdits par la sagesse ; ils entrent même dans l'intention bienfaisante du Créateur , et l'on sait la réponse que fit un jour Descartes à ce sujet. Un riche dont les connoissances étoient fort bornées , lui voyant manger quelques mets délicats : «Eh quoi ! dit-il , les philosoplies mangent-ils de ces morceaux? — Pourquoi non ? répondit Descaries; vous îmagînez-vous que la nature n'ait fait les bonnes choses que pour les ignorans ?
Gardez-vous pourtant d'être ou de paroitre trop délicat : bien des gens font les délicats par vanité. Loin de donner dans une telle petitesse , quand vous auriez vraiment le goût fin, sachez Toublier à table, ou du moins le cacher. On ne trouve rien de bon, quand on est trop difficile ; on
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souffre et on fait souffrir les autres par une délicatesse trop raffinée. Si un ragoût moins bon ou un plat moins bien accommodé vous donne de l'humeur^ ceux que vous prétendez régaler ne pourront-ils pas dire de vous, comme le poète comique :
C^cst un fort méchant plat que sa sotte personne , Qui gâte, h mon avis , tous les repas qu'il donne.
Molière.
Ce seroit encore pis , si vous portiez ce caractère chez les autres : peu de gens voudroient vous recevoir; et quelque soin qu'on prit, quelque bonne chère qu'on vous fît, vous vous croiriez toujours mal régalé. Le vrai savoir-vivre est de savoir s'accommoder aux temps et aux lieux. Les choses les plus délicates ne sont pas toujours les plus agréables, ou ne le sont pas long-temps^ parce qu'il est difficile de les goûter avec cette modération qui augmente te plaisir en le réglant. La sage nature , qui nous avertit ordinairement avant de nous punir, a mis dans le plaisir de la table , comme dans tous les autres, le dégoût à côté de l'excès. Ce qui est trop délicat ou pris sans mesure , ne flatte plus , parce qu'il a trop flatté.
Voulez-vous donc goûter dans toute sa pureté le plaisir de la table? Ne le prenez que des mains de la sagesse et dans les vues honnêtes qu'ellepermet. Ne donne:; jamais surtout dans aucune des folies qui portent beaucoup de jeunes gens à prodiguer leur santé. Quand ils sont sur le retour de l'âge , ils voudroient bien , autant par plaisir que par religion , racheter les excès de la jeunesse. Prévenez.
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ce» regrets inutiles: n'attendez pas que l'expérience TOUS instruise trop tard, et tous serve plutôt de diâtiment que de remède. Ne mettez point votre tempérament à trop d'épreuves; usez, mais n'abu&ez point ; jouissez , mais ne dissipez pas. -
Il est permis, il est louable même, sans avoir un «oin inquiet et scrupuleux de sa santé , de ne pas la prodiguer. C'est sans contredit le plus précieux de tous les biens qui servent à la vie , celui que les hommes estiment le plus , et que souvent ils ménagent le moins. Sans la santé , la vie est à charge , et c'est une grande extravagance d'abréger sa vie ou de la rendre phis triste , par tout ce qui n'est fait que pour la conserver ou pour l'égayer. Rien ne ruine plus la santé et n'abrège plus les jours que les excès de la bouche ; ils sont plus meurtriers que l'épée. Vous avez sans doute entendu parler de cette jeune princesse qui se livroit à tous les plaisirs de la table : elle prenoit avec excès tout ce qui flattoit son goût. Quand on l'avertissoit qu'elle jouoit à abréger sa vie, elle répondoit en riant , courte et bonne. Elle mourut en effet à la fleur de son âge. Alexandre , qne tant de combats , de travaux , de' fatigues n'a- Toient pu vaincre , fut vaincu par le vin et par la débauche. Il mourut àBabylone, au milieu des plaisirs , à trente-deux ans.
Ne connoitre et ne goûter de plus grands plaisirs que ceux de la table, est un vice qui dégrade. Ne 8ommes*nous donc faits que pour manger et pourboire, et ne sommes-nous nés pour rien de
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plus élevé et de plus noble , que pour les plaisirs animaux ? Quelle gloire honteuse que celle qu'on tire de la capacité du ventre ou d'un appétit glou^ ton! L'empereur Wenceslas fit gentilhomme ud fameux buveur, et la récompense étoit digne de ce prince. Henri lY ne fit pas de même. Un homme, qui mangeoit autant que six, se présenta un jour à ce monarque, dans l'espérance qu'il en obtiendroit de quoi entretenir un si beau talent. Le roi , qui a voit entendu parler de cet homme , lui demanda s'il éloit vrai qu'il mangeât autant que six. « Oui , sire, répondit-il. — Et tu travailles à proportion , ajoute le roi? — Sire, répliqua-t-il, je travaille autant qu'une autre de ma force et d^ mon âge. — Ventre-saînt-gris, dit ce prince, si j'avois beaucoup d'hommes cQmme toi dans mon royaume , je les ferois pendre : de tels coquins l'auroîent bientôt affiimé. n
On reconnoît un gourmand à . ses propos de table , à la profonde théorie de la cuisine qu'il se plaît à développer, à ses transports , au feu qui brille dans ses yeux lorsqu'il parle des différens vins et de leurs qualités, des maisons où l'on traite avec le plus de goût, de délicatesse et d'a> bondance; mais peut-on avoir pour lui d'autres sentimens que des sentimens de mépris ?
C'est en effet un défaut bas et honteux, qui rapproche l'homme de la béte : ne peut-on pas dire qu'il le met au-dessQus ? Les bêtes , le plus souvent, se bornent au nécessaire. Si elles trour vent quelque chose qui ne répugne pas à leur
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goût» elles s'en contentent, n'en prennent qu'autant qu'il leur en faut , et ne cherchent rien de plus. Elles ne se provoquent pas au vomissement, pour manger de nouveau. Elles n'avalent pas des liqueurs fortes , pour hâter la digestion , afin de pouvoir satisfaire encore un appétit artificiel et plus que hrutal. Groiroit-on que des hommes, des femmes même , soient capables de pareils excès ? Et n'est-ce pas là , selon l'expression énergique de l'Ecriture , faire son Dieu de son ventre? Celui qui a été bien élevé n'aura jamais un vice si déshonorant , et il ne mettra point au nombre de ses plaisirs, ce qui le confondroit avec les plus vils animauxr
D'ailleurs , ces plaisirs grossiers conduisent souvent h de plus grossiers encore. Le vin et la bonne chère sont les alimens de la volupté. C'est ce qui a fait dire aux anciens : Sine Baccho et Cerere , Venus frigeU
Eh ! (jne poarroit Venus sans Bacchus et Cérès?
Le poète , que nous avons déjà cité , dit aussi dans le portrait du roi de Suède :
Une sage frngalité ,• Dont il donne Texemple ayec autorité ,
De son camp bannit la mollesse , Et le défend lui-même , au feu de la jeunesse,
D'un ëcueil plus à redouter Que tous les ennemis que son bras sut dompter.
Ce prince étoit d'une sobriété qui ne contribua pas moins que l'exercice à rendre son tem« pérament fort et robuste. Jamais il ne se plaignit
que âés mets fussent peu délicats ou mal apprêtés. Après un repas frugal , il faisoit à cheval de longues coursés; et le soir, en campagne, il cou choit sur de la paille étendue par terre, tête nue» sans draps, couvert seulement d'un manteau. Il avoit acquis par là un tempérament de fer, que les fatigues les plus violentes ne purent abattre.
Qui doute en effet que la force et la santé ne^ soient le partagé de la sobriété et de Texercice , comme la foiblesse et la maladie lesonldeTinaction et des excès de la table? Pourquoi voit-on une si grande différence pour le tempérament, la santé et la force, entre le laboureur ou l'artisao* et le riche , le voluptueux , Thomme de bonne chère ? N'en doit-on pas chercher la principale cause dans la différence de leurs alimens et de lei^rs boissons ? Le pain le plus grossier, les mets les plus simples , la boisson naturelle , font la nourriture des premiers. Le besoin , qui en fait tout l'agrément, en règle aussi la quantité; et comme ces choses n'ont par elles-mêmes rien d'attrayant, on n'en prend jamais au-delà du nécessaire; là digestion se fait aisément : au bout de quelques heures le besoin renaît , et on le satisfait avec le même plaisir.
Il n'en est pas de même des riches et desi personnes du grand monde. On voit sur ces tables où régnent la magnificence , le luxe et la somptuosité , des viandes succulentes , des gibiers de haut goftt,^des pâtisseries délicates, des wnets variés de différentes &çons, et rendus plus. échauffaiM
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par des aromates prodigués. Les vins les plus fumeux et les plus violens, l'eau-de-yie masquée sdus les formes les plus agréables et les plustlangereuses , se trouvent à tous leurs repas. L'impression flatteuse de toutes ces choses détermine souvent à en prendre au-delà du besoin , et le trop en ce genre nuit encore plus que le trop peu : l'estomac surchargé digère mal, et toutes les fonc^ tions du corps se dérangent. Mais ce n'est pas tout encore. Le moment d'un nouveau repas arrive : on se met à table , quoique le besoin réel n'existe pas. On veut manger : l'odeur, la couleur, la saveur des mets y invitent. On paroit décidé pour un plat , on en est servi , on le goûte , on le renvoie; on en essaie un grand nombre, on mange de quelques-uns : l'ensemble fait un volume , et est composé d'une infinité de choses^ différentes, dont la réunion offre les plus grands obstacles à la digestion. De là un long séjour sur l'estomac , une corruption plutôt qu'une diges^ tiou, une indisposition habituelle qui fait que sans être malade on ne se porte jamais bien.
La sobriété) au contraire , rend le corps dégagé et dispos , et l'entretient dans une santé ferme et vigoureuse. Un roi de Perse envoya au calife Mustapha un médecin très habile. Celui-ci ,^ en arrivant , demanda comme on vivôit à cette cour. « On ne mange, lui répondit-on , que lorsqu'on 9enk la &ini*, et on ne la satisfait pas entièrement. — Je me retire , dit-il , je n'ai que* faire ici. w
iSo l'école
On a dît d'un goutteux :
Ta manges des ragoûts exquis ,
Tu ne bois que du fin Champagne*,
Et tu joins aux liqueurs d'Espagne
Les- vins que le Turc a conquis.
Sous une housse dVcarlate,
Tes rideaux sont d^un gros damas;
La Hollande a filé tes draps ,
Et tes matelas sont d^ouate.
Dois-tu, Gérontc, t^e'tonncr
De Toir qu^unc goutte cruelle ,
Qui traîne sa sœur la gravelle ,
Ne veuille point t^abandoaner ?
Je la trouverois ridicule De quitter tes festins avec ton lit mollet , Pour s''en aller jeûner avec un camaldule j Ou coucher sur la dure avec un rëcollet.
La tempérance f qui est la source de b'santé , l'est aussi de la longue vie. « L'excès de la bouche, dit le sage, en a tué plusieurs; mais l'homme sobre vivra plus long-temps (i). » On a remarqué qu'on voyoit plus de vieillards en Italie qu'en France : ce qu'on n'attribue pas seulement à la salubrité de l'air et à la douceur du climat, mai? à la sobriété des Italiens. Un poète Anglais dit ingénieusement dans une de ses épigrammes latines :
Si tarde cupis esse senex , utaris oportet
V^el modico rnedicè , vel meéico modicè.
Sumpta, cibus tanquam, lœdit ntedieina sahitem ; uét sumpUis prodesty ut medicina, cibu9,
OWBV.
On a ainsi traduit, ou plutôt imité cette épigramme :
(i) Propter crapulam multi obierunt , etc, Eccli. 37.
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< Peu de médecia^ Peu de médecine, Point de chagrin r Sobpe cuisine , Si ta prétends Vivre long -temps.
La lempérance et le travail , dit le philosophe de Genève, sont les deux vrais médecins deThomme; le travail aiguise son appétit, et la tempérance l'empêche d'en abuser, a Un médecin ayant demandé au père Bourdaloue quel régime de vie il observoit , ce père lui répondit qu'il ne faisoit qu'un repas par jour. « Gardez-vous, lui dit le médecin, de rendre public voire secret, vous nous ôteriez toutes nos pratiques* »
Saint Charles Borromée, étant tombé malade à Rome , se vit obligé de consulter les médecins. Mais comme ils ne convenoient pas entre eux sur sa maladie, il profita de leura contradictions pour ne pas se mettre entre leurs mains , et pour se faire lui-même un régime de vie. Il commença par retrancher de sa table tout ce qui tenoit de la délicatesse, et qui ne servoit qu'à flatter le goût; et s'étant accoutumé peu à peu à une vie dure et sobre, il fut bientôt délivré de sa pituite, de sa toux, de ses fièvres et de ses autres incommodi* tés ordinaires. Il devint même si robuste qu'on est surpris de la force avec laquelle ij supporta les plus rudes travaux de l'épiscopat , auxquels son zèle le livroit*
La vie humaine , déjà si courte , semble tous
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les ours , pour la plupart des gens du monde, le devenir encore plus. On regarde ayec raison les épiceries et les aromates, présens fionestes du Nouveau monde, comme une des principales causes de ce raccourcissement , parce que tout ce qui hâte les battemens du cœur, fait qu'il battra moins long-temps, et que les organes s'useront plus vite. A ces poisons , que l'art des cuisiniers prépare et Tarie en mille manières , comme s'ils craignoieM qu'on n'en prtt pas' assez , joignez ces boissons fortes et brûlantes , qui achèvent de porter le ravage et la flamme dans les entrailles , et il vous sera facile de juger quels effets pernicieux tout cela doit produire. Doit-on être surpris de tanl de morts prématurées , de tant de morts subites , dont nous entendons parler maintenant.
Si vous aimez votre santé et voire vie , aimez la s<d>riété , n'oubliez jamais le précepte que vous donne ici la sagesse. Les pbisîrs de la table, pris sans modération , ne sont agréables que pour lé moment: on les achète souvent bien cher; et la nature ne tarde pas à se venger , quand on laforce de prendre ce qu'elle ne demande point. La frugalité au contraire flatte moins dans le mo- Hient; mais les suites en sont douces et agréables. Thimothée , illustre citoyen d'Athènes , avoit feit chez Platon un repas frugal , où il avoit eu beaueoup de plaisir. L'ayant rencontré le jour suivant : I Ami , lui dit-il , vos repas me plaisent beaucoup , parce qu'on s'en trouve bien,, même en^ core le )en<)eauiin«^r
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L'auteur de i'£cclé»iastique se Siert de la même raison, pour nous porter à la sobriété. Si vous êtes assis, dit-il, à une grande table, ne vous laissez pas aller à Tintempérance de votre bouche : usez, comme un homme tempérant, de ce qui vous est servi , et ne demandez pas le premier à boire. Un peu de vin u'est-il pas plus que suffisant à un homme réglé? Ainsi, vous n'aurez ipoint d'inquiétude durant le sommeil; et vous^ ne sentirez point de douleur. L'insomnie, la colique et les tranchées sont le partage de l'homme intempérant. Celui qui mange peu aura un sommeil de santé, il dormira jusqu'au malin, et à son réveil , il se félicitera lui-même du bon état où il se trouve. « Ne soyez pas , dit-il encore ailleurs , les derniers à vous lever de table , et bénissez le Seigneur qui vous a créé el qui vous, comble de ses biens ( i j« »
Voudra-t-on nous permettre de faire ici une réflexion ? On se pique d'être ou de paroUre reeonnoi&sant envers les hommes, et on oublie d<fe l'être , on rougit de le paroitre envers Dieu ! Pourquoi , dans tant de maisons où Ton se dit chrétien , a-t-on abandonné la religieuse coutume^ de nos pères , d'élever son cœur et ses pensées vers le ciel avant et après le repas , pour en faire descendre la bénédiction , et y faire monter ses actions de grâces, pour sanctifier et ennoblir par la religion ce qui nous confond avec les animaux ?
(i) Dormiet usque manè; et anima îllius cum ipso delectabitur. Eccli. 3i. Et super hii omnibus, benedioite Dominum y etc. Eccli. 3i
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Faisons-nous toujours gloire de reconoollre et de remercier la main bienfaisante qui répand sur nous ses dons avec tant de bonté, et quelquefois avec tant de profusion : plus elle est généreuse à notre égard, plus nous devons être reconnoissans , et moins surtout nous devons abuser de ses bienfaits.
Nous l'avons dit plus haut, et nous le répétons : on se trompe , si l'on croit que les plaisirs de la table consistent dans la quantité ou dans la déli> catesse. Plus on court après les sensations exqui ses , plus on s'en éloigne. Les organes deviennent difficiles à mesure qu'on les flatte. Ce n'est qu'en restant dans une juste simplicité qu'on peut s'assurer de goûter constamment ce plaisir agréable, destiné par la nature à nous faire prendre la nourriture convenable et nécessaire. Celui qui ne mange que du pain bis , et ne boit que de l'eau , les trouve toujours bons. L'homme qui veut des mets succulens, des vins exquis, est toujours dans le cas d'en désirer de nouveaux. Le sentiment s'émousse; tout ce qui n'est pas piquant et extraordinaire, devient indifférent ou insipide; et de là souvent un dégoût total , dont le meilleur et le plus sûr remède est la diète et la sobriété. Artaxercès, roi de Perse , ayant perdu une bataille, fut contraint» dans sa retraite, de manger des figues sèches et du pain d'orge. Il trouva excellons ces mets grossiers, i Dieu ! s'écria-t-il , de quel plaisir je m'étois privé jusqu'à présent par trop de délicatesse ! »
DÉS UœiTRS. 25^
It y a long -temps qu'on Ta dit: l'appétit est le meilleur d^ tous les assaisoaDemens ^ mais il faut se le procurer par la tempérance. «Pour faire un souper délicieux , disoft un philosophe , faites un diner frugaf. » Socrate h la sobriété joignoit l'exercice. Quelqu'un lui demandant pourquoi tous les jours il se promenoit à grands pas jusqu'à la nuit : a Je prépare ainsi » pour mieux souper , le meilleur de tous les ragoûts , un bon appétit. »
L'exercice est , après la sobriété , un des plus ordinaires et des plus excellons conservateurs de la santé. Une yie trop sédentaire accumule les humeurs , rend l'estpmac paresseux , le corps délicat , et souvent peu propre aux fonctions comlûunes de la tic. L'action , au contraire ^ et le mouvement entretiennent la vigueur du corps, raniment celle de l'eaprit , ef;^ garantissent de beaucoup d'infirmités.
Maïs ce qui vaat peut-être encore mieux, c'est la gaieté , cetie aimable effusion de l'âme , qui tient sauvent lieu d'esprit dans la société, de compagnie dans la solitude, et de remède dans lesinalpdies. Ce. qui ç^t certain , c'est que la médecrDa n'a point do plus ^xcellens remèdes pour prévenir les maux , que l'exercice , la tempérance et la joie* On demanda un jour à Léonicéni, célèbre médecin, italien , pur quel secret il avoit conservé pendant plus de quatre-vingt-dix ans sa mémoire , tous ses sens , un corps droit , et une santé pleine dç force. Il répondit qu'il devoit la vigueur de son esprit à la pureté de
2^6 l'àgolb
mœurs dans laquelle il avoit toujours ?écu, el la sauté de sou corps à sa sobriété et à sa galle* Celle-ci , pour être pure et constante , doit avoir sa source dans le contentement de l'esprit et dans la tranquillité de la conscience. La bonne conduite est la mère 4e la gaité ». et la gaité la mère de la sauter
Jouez pour le plaisir, et perdez noblemenr.
Le jeu est pour bien des personnes une des plus amusantes distractions. Il corrige, par sa douceur, l'amertume des peines; et par son agrément , il délasse de la fatigues ^es afiaires. Il est donc quel* quefois permis , il est utile même de jouer. Mais on ne doit, selon la belle pensée d'un saint pèref i ) et l'esprit du christianisme , prendre le jeu que comme une médecine , pour le besoin seulement» ou lorsque les circonstances en font comme une espèce de devoir à l'égard d'un malade , d'un ami ou d'un étranger, qu'il est de la politesse d'amuser quelques momens. Un sage païen, dont toutes les maximes de morale semblent avoir été dictées par la plus saine raison , ne permet de jouer qu'après une grande application et des occupa* lions importantes (2). Qu'eût-il dit de ces personnes du monde , qui emploient ou plutôt qui
(i) Saint Augastin.
(1) Lttda eijoco uti illis quidem Hctt, tùm cùm gravrbui s«n'ûque satis/werimuM , 1. de Offic.
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perdent tous les jours tant d'heures au )eu » sans qu'aucune occupation sérieuse leur ait fait mériter ce délassement , et pour qui même le jeu est si souvent une occasion de négliger leurs affaires, l'éducation de leurs enfans , le soin de leur salut et leurs autres obligations?
La sagesse , qui condamne «i sévèrement tous les abus , ne peut approuver celui du jeu, la perte du temps , l'oubli de ses devoirs , le goût pour une vie inutile et dissipée , l'attache au plaisir du jeu , que produit presque toujours un jeu fréquent. Si elle nous recommande ici de jouer pour le plaisir, elle ne veut par là que nous défendre de jouer par intérêt , et de faire du jeu , comme tant de personnes , u;ae affaire importante , une occupation sérieuse.
Voyez ce cercle de joueurs placés autour d'une table, quel air grave sur les visages! queljnorne ^lence ! ils passent des journées et souvent des nuits entières sans se déplacer. Le hasard , aveugle et farouche divinité , préside au jeu , et y décide, en souverain, du bonheur ou du malheur, de la joie ou delà tristesse. A la place de la gaieté et du plaisir qui sont bannis de ces lieux, on y voit le désir de gagner et la crainte de perdre , qui marchent toujours à la suite du gros jeu ; les plaintes , les reigrets , les transports , quelquefois une joie maligne mêlée d'inquiétude , ou une flatteuse espérance qui souvent se change ^n désespoir. Qui pourroit peindre tous les divers moùveméns qui s'élèvent tour à tour, ou se con-
foodent ensemble sur le visage de ces joueurs • et qui aononeent le trouble et le désordre de leur âme?
ChaageoBS de scène, et transportons-nous dans une de ces honnêtes et estimables familles» auxquelles se joignent quelques amis choisis qui, après avoir employé la plus grande partie de leur temps à d'utiles occupations, ou dans les jours accordés par la religion au repos et au délassement , jouent ensemble un petit jeu de commerce, moins pour gagner et pour vaincre , que pour se prêter mutuellement à une distraction nécessaire , ou pour éviter d'autres parties de plaisir plus dispendieuses et moins innocentes. Nous y verrons régner la joie , la paix , la décence et la modération.
Gomme eux , ouvrez votre cœur aux plaisirs permis, et ne vous refusez pas aux ressources gracieuses d'un honnête amusement. Interrompez votre travail , lorsque la raison et la nécessité le demandent. Jouez, et délassez votre esprit; suivez votre inclination, et choisissez entre les jeux celui qui vous plaira davantage , et qui sera le plus propre à vous divertir. Mais ayez pour maxime inviolable que le jeu soit toujours un plaisir pour vous. Ne jouez jamais , on ne sauroit trop le répéter, ni gros jeu , ni jeux de hasard : un jeu où l'on est transporté du désir du gain et désespéré sur la perte, peut-il être la source d'un plaisir pur et délicat ?
De combien de chagrins et de malheurs même
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ne devient-ii pas souvent la cause ! François I*', roi de France » étant prisonnier en Espagne, joua un jour avec un grand , et lui gagna une somme immense* L'Espagnol , piqué de sa perte, en payant le roi , lui dit avec beaucoup defLerté: • Garde cela pour ta rançon. » Le monarque»
irrité ^e l'insulte , lui donna sur la tête un coup d'épée dont il mourut. Les parens en demandèrent justice à Charles-Quint, qui, instruit de quelle manière la chose s'étoit passée , répondit : « Le grand avoit tort , tout roi est roi partout, n .
Ne mettez jamais au jeu que ce que vous pouvez y laisser sans intéresser votre fortune et votre conscience , sans vous préparer des sujets de chagrin et de repentir. Sachez, avant de vous embarquer, ce que vous avez envie de perdre : regardez-le comme perdu; et si la fortune vous fuit, ne courez pas après elle , et ne vous obstinez pas à rattraper votre argent lorsqu'il s'est échappé.
Déiiez-vous même de la fortune, lorsqu'elle vous favorise : craignez ses perfides caresses. On se livre aveuglément à un trompeur espoir qui , semblable à ces feux errans qu'on voit voltiger dans les lieux marécageux ou sur les tombeaux, ne brille de temps en temps aux yeux du joueur que pour le conduire dans le précipice et causer sa ruine. Car voilà oii se terminent la plupart des gros jeux ; c'est là presque toujours la triste destinée qui attend les joueurs de profession , les joueurs passionnés. On en voit bien peu s'eiur^ chir. Dominés par la passion du jeu ou par 1
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sir d'aTDÎr encore plus , ils n'ont pas la force de se borner à iin gain considérable; et à force d'exposer leur argent , ils trouvent enfin le moment fatal oh ils échouent : un coup funeste leur enlève d'ordinaire le fruit de plusieurs victoires. Le jeu est le théâtre de la fortune; nulle part elle n*est plus inconstante. Elle comble aujourd'hui de richesses , elle élève autour de ses favoris des monceaux d'or, et demain elle les dépouillera de tout, elle les laissera sans argent, sans crédit, sans ressources : revers cruel, d'autant plus accablant, ^u'on a été plus heureux , et que le plaisir que donne le gain n'égale jamais le chagrin que cause la perte.
Aussi n'est-ce pas l'avarice qui a inspiré aux iiommes le désir de jouer. Celui qui aime l'argent ne le hasarde pas volontiers , el l'on trouve peu d'avares qui sachent même les jeux les plus copamuns. C'est le plus souvent l'ennui, l'oisiveté, la paresse qui , détournant des occupations sérieuses, attachent au jeu où l'on espère se désennuyer, et où l'on cherche à couler le temps , ce temps si précieux, dont on ajoute la perte à toutes les autres.
Pour vous, fidèle aux lois de la sagesse, faitesvous du jeu un plaisir et non une occupation : «yez-en de plus utiles et de meilleures. De quelle utilité est pour l'état un joueur de profession? Ne jouez, comme nous l'avons déjà dit, que pour vous délasser, pour vous dérober à un ennui passager qui vous obsède , à des chagrins qui vous
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^ffligenl:, ou lorsque vous ne pouvez pas faire âutremenl. Mais, sur toutes choses» tâchez d'être beau joueur. Cette qualité est rare : celui qui Pa , est modeste et garde un silence respectueux , lorsque le jeu lui rit. Tranquille et de bonne humeur quand il perd , il ne se fâche de rien. Il voit d'un œil égal le bonheur et le malheur ; son air est toujours serein et son front sans nuage : il paroit même plus gai dans la perte que dans le gain.
Si vous voglez.lui ressembler, n'intéressez le jeu que pour l'animer : il est plus facile de conserver cette égalité d'âme dont nous venons de parler, quand on ne joue que petit jeu. Celui qui risque au jeu de grandes sommes, n'est, pour l'ordinaire, ni honnête joueur , ni noble joueur. On en voit qui ne jouent que des jeux où l'intérêt n'est pour rien , qui jouent peu de temps , peu de chose, et malgré d'excellente;» qualités, sont très mauvais joueurs. C'est que ce défaut ne vient pas toujours de ('esprit d'intérêt , mais sou> vent d'un orgueil mal entendu , qui ne veut jamais être vaincu et qui aime à l'emporter. On ne sauroit trop s'appliquer à prévenir ou à corriger ce défaut dan^ les enfans mêmes. L'inquiétude au jeu sur le gain ou la perle, est petitesse; la colère est grossièreté, et l'avarice est bassesse d'âme Celui qui montre de l'humeur lorsqu'il perd , a un double chagrin : il perd , et il est raillé, ou ce qui doit lui être encore plus sensible , personne ne veut jouer avec lui.
Rien n'est plus propre h faire connoître le caiH. 1 1
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ractère que le jeu ; le naturel y échappe et se démasque. Sachez donc si bien vous y posséder» et y être tellement maître de vous-même , que vous ne vous exposiez pas à perdre en un moment toute la bonne opinion qu'on avoit de vous. Ne perdez point de partie , que vous ne gagniez quelque chose de plus précieux que votre argent , l'estime de ceux avec qui vous jouez.
Ce n'est pas qu'il faille jouer avec indifTérence. Si trop d'attention au jeu décèle un fonds d'orgueil ou d'avarice » une trop grande inattention ne convient qu'à un fat ou à un évaporé, qui ne réfléchit pas que le jeu ne peut faire plaisir qu'autant qu'il esLbien joué. Ayez en jouont l'air libre et aisé, sans distraction et sans indolence; l'esprit attentif et appliqué , sans vive inquiétude pour le succès. Ne vous plaignez ni de vous-même ni de vos associés. Ne disputez jamais sur le jeu , ou faites-le avec tant de politesse et d'égards , qu'on n'ait aucune peine à vous céder. Avouez vousmême sans peine votre tort , dès qu'on vous le fait connoUre; et s'il le faut, relâchez de votre droit. Vous aurez gagné beaucoup, si vous avez su vous rendre aimable et vous faire estimer^
%/%t%'w%yfw%%/%^-
Sans prodigalité dépensez prudemment.
Que de regrets on se prépare , quand on ne veut pas apprendre le secret de mesurer sa dépense sur sa fortune ! La cause la plus ordinaire
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ile la ruine de bien des personnes , c'est qu'elles règlent leur dépense sur leur état et non sur leurs moyens, sur leur ambition et non sur leurs richesses. Leur luxe , enfant de la mollesse et de la vanité , conduit à la pauvreté par des chemins brillans et agréables ; mais il n'y a que les fous qui le suivent.
Une espèce de luxe modéré entre dans les vues de la nature , qui a répandu sur la terre comme dans les cieux une magnificence égale à sa grandeur : elle n'a pas prodigué tant de bienfaits aux hommes , pour leur en interdire l'usage. Mais ce que la raison nous défend, c'est un luxe excessif ou ruineux , c'est toute jouissance superflue , qui n'est prescrite ni par le rang, ni par l'usage légitime de la nation où l'on vit , et dont le retranchement ne peut que mériter l'approbation des gens sensés. A quoi bon celte multitude de laquais insolenset paresseux, qui jouent et dorment dans une antichambre? Que sert aux femmes cet excès ridicule de parures , cette folle passion des modes et des nouveautés qui coûtent si cher et qui passent si vite?
Je sais que la sagesse permet de suivre les modes qui ne sont qu'indifférentes, et qui ne blessent point les mœurs ni ne dérangent la fortune. Quoiqu'elles ne naissent le plus souvent que de l'inconstance et du caprice, les personnes les plus sages se trouvent quelquefois obligées de s'y conformer et de s'y soumettre , pour ne point paroUro ridicules.
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La mode est nn tyran dont rien ne noua délivre : A son bizarre goiît il faut s^accommoder ; Mais sous ses folles lois étant forcé de virre , Le s:ige n'est jamais le premier à le> suivre, Ni le dernier à les quitter.
Pa'ulos.
S'il est permis h certaines conditions de perler des habits riches et magnifiques , il est plus glorieux et plus e&timable de rester un peu au-dessous de son état. La modestie et la pudeur seront toujours , pour les femmes mêmes, le plus bel ornement et la plus noble parure. C'étoit celle de la vertueuse épouse de Henri III , Louise de Yaudemont. Au milieu du luxe et du faste le plus indécent , elle ne se distinguoit que par la simplicité de ses habits ; ce qui donna lieu à une aventure assez singulière qui lui arriva. Passant un jour par la rue Saiat-Denis, elle entra dans la boutique d'un marchand de soie. Elle j trouva la femme d*un président magnifiquement parée, et fort attachée au choix de quantité de superbes étoffes. La reine l'observa quelque temps dans cette occupation; et voyant qu'elle ne prenoit pas seulement garde qu'elle étoil dans la boutique, elle s'approcha de cette dame^ et lui demanda qui elle étoît. La présidente, qui se voyoit sans cooi* paraiéon beaucoup mieux vêtue que la reine, et qui avoit tous ses sens occupés h considérer la beauté des étoffes qu'elle avoit sous les yeux, lui répondit brusquement qu'on Tappeloit la présidente une telle. La reine lui dit alors en riant : «Madame la présidente, vous êtes bien brave
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pt>ut uoe femofe de votre qualité. « La présidente répliqua , sans détourner la vue de dessus les étoffes. « Ce n'^esitpas à vos dépens^ madame. » Quelqu'un de la suite de la reine avertit la présidente de prendre garde à qui elle parloit. Elle leva les^ yeux sur le visage de la reine; et, l'ayant reconnue ^ ell« se }eta à ses pieds, en lui demaivdant pardon. La princesse, l'ayant relevée , lui fit avec douceur une remontrance sur le luxe de ses habits , et lui donna des témoignages de sa bienveillance.
Les jeunes gens puissamment riches, et ceux qui le sont devenus en peu de temps , sont ordi-^ nairement prodigues, parce qu'ils ignorent le vrai usage des richesses. Ils s'imaginent aussi que ta fortune , qui les a traités si favorablement , ne tes abandonnera jamais : ils croient la tenir enchaînée dans leur maison : mais déliée bientôt par leur main prodigue,, elle s'envole et ne revient plus.
Nous devons nous souvenir que , quelque maîtres que nous soyons des biens que nous possédons légitimement , nous avons nous-mêmes un maître de qui nous les tenons : nous lui en rendrons un compte rigoureux, soit que par notre avarice nous les ayons rendus inutiles à nous et aux autres , soit que par notre prodigalité nous en ayons fait un mauvais usage , et que nous nous soyons mis dans l'impuissance de faire du bien aux maiheureux.
Quoique la dissipation ne soit pas aussi universellement méprisée que l'avarice ,. parce qu'elle a.
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quelque chose d'éclatant, qui frappe les yeux de la multitude et les éblouit; le prodigue qui a tout dissipé et qui n'a plus rien , est peut-être encore plus méprisé que l'avare. Dans le temps morne de son abondance , ses profusions ne le garantissent pas toujours du mépris qu'il mérite. Entouré de faux amis et de fourbes , qui feignent de l'estimer et de l'honorer , il reçoit l'encens trompeur d'une foule de libertins qui se divertissent à ses dépens , d'adulateurs parasites qui le louent et le dévorent, de mendians galonnés qui lui font l'honneur de manger sou bien avec lui , et le méprisent. Il s'attire, par une dépense excessive et par un faste ridicule , la raillerie de toute une ville qu'il croit éblouir , et il se ruine à se faire moquer de lui. Deux prodigues sembloient disputer entre eux lequel feroit de plus folles dépenses. « Il me semble, dit une personne d'esprit, que je les vois se faire des complimens à la porte de l'hôpital , pour s'inviter l'un et l'autre à y entrer le premier. »
Il en est de la prodigalité comme du feu , qui se consume en dévorant la matière qui doit l'entretenir. Réduit à une mendicité imprévue, le prodigue est bientôt obligé d'avoir recours aux autres. Mais toute ressource lui manque ; car si la libéralité fait des amis , la prodigalité ne fait que des ingrats.. Ceux qu'il a nourris , engraissés , ne le conaoissent plus. Des amis plus nobles qui l'auroient secouru , s'il n'avoit été que malheureux, l'abandonnent. Livré à lui seul et à ses réflexions , le souvenir de sa première situation le
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déchire à tous momeDS : mille fois plus malheureux que l'avare , parce qu'il sent tout son malheur , parce qu'il est nécessairement et malgré lui ce que l'autre du moins est librement et par choix , parce qu'il souffre d'autant plus d'être dénué de tout» qu'il a plus agréablement joui. Diogène voyant un prodigue qui n'avoit que des olives pour son souper : « Si tu avois , dit-il , toujours dîné de la sorte , tu ne souperoispas si mal.» L% prodigue dépense comme s'il de voit bientôt mourir, et l'avare épargne comme s'il devoit toujours vivre. Plus même il avance vers ce moment fatal où tout doit ki être ôté , plus il s'y attache. Mais la mort vient enfin l'enlever au milieu de ses trésors , et le force de les abandonnera des héritiers avides, qui les attendoient avec impatience, et qui les dissiperont peut-être aussi facilement et aussi vite qu'il avoit mis de peine et de temps à les amasser. N'auroit-il pas fait bien plus sagement, d'employer pendant sa vie s^s richesses à se procurer les choses nécessaires et utiles , à soulager les indigens , à faire plaisir à ses parens et à ses amis ? Il se seroit du moins fait honneur de ce qu'il possédoit; il auroit mérité l'estime et la reconnoissance des hommes , et ses bienfaits l'auroient rendu heureux, comme le ditun poète , qui ajoute aussi très bien :
A quoi bon cet amas frivole ?
Pourquoi tant de biens superflus?
Tout l'or qu'entraîne le Pactole , .
Ne vous ra$8asiroit pas pi a»*
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L^'ararice , à Iliomme fatale , Est le rrai fableaa de Tantade Qni bràlc de soif dans ics eaux.
Toojoois esclave inséparable D"!»! bien qui la rend misérable , Elle n^aime que ses bourreaux (i).
Ab 1 faisons on plas doox ns^e Des bîcDS qui nous Tiennent des cieax^ Les richesses anx yeux du sage , Sont comme un vin dclicicnx :
Cette liqueur enchanteresse Prise avec pmdence et sagesse , Rfinime nos goûts et nos cœurs y L^excès d(%cncre en ivresse , La privation en tristesse.
L'abos de tout fait nos. malheurs.
Ode h l'Auarice, par M. Db Forgbs , àbhé dé Katmont.
L'homme est si facile, et si ingénieux à setromper soi-même , que le prodigue ne se croit que généreux , et Tavare ne se croît que ménager. Soyez vraiment, toujours et tout ensemble, ce que tous deux se flattent d'être , et ce qu'ils ne sont pas ; ne soyez jamais ce qu'ils sont. Tenez le milieu entre les deux excès. Soyez ménager pour l'ordinaire , et généreux dans l'occasion ; vous vous ferez honneur, et vous serez toujours en état de vous le faire. Un prodigue se plaignoil à Socrale qu'il n'avoit point d'argent. « Empruntez-en de vous-même , lui répondit ce philosophe , en retranchant de votre dépense. »
(i) Il semble qu'il eût fallu raeUre son bourreau , eh le fusaot rappor* ter au bien , qui est le tourment de l'avarice. Mais on peut aussi l'eatenclre. des trésors ou monceaux d'or et d'argent.
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Une sage économie qui sait ret faucher , quand il le faut f les dépenses peu nécessaires ou superflues , soutient les familles et les fait prospérer. La gloire et les richesses y entrent arec die. tJn fils disoit un jour à son père qui ayoit acquis beaucoup de bien : « Gomment , mon père , avez-yous fait pour avoir une si grande fortune ? Pour moi , j'ai peine à gagner le bout de Tannée avec tous les revenus du bien que vous m'avez donné en mariage, — Rien n*est plus facile, lui répondit le père , en éteignant une des deux bougies qui les éclairoient : c'est de se contenter du nécessaire, et de ne brûler qu'une bougie quand elle suffit.»
Conserver son argent pour n'en faire jamais un bon usage , c'est une avarice criminelle; ne le conserver dans un temps que pour s'en servir à propos dans un autre , c'est une économie louable.
Nous avons dit qu'il falloit être généreux dons l'occasion , car ce n'est pas être prodigue que de Pétre à propos. Cette noble maxime étoit celle de Jean Daens , célèbre marchand d'Anvers. Il étoit extrêmement riche. Ayant prêté à Charles-Quint deux millions , il invita ce monarque à un grand repas qu'il lui donna chez lui. Il le régala somptueusement ; mais nul mets ne lui fut plus agrénbie que celui qu'il lui servit à la fin. Il se fit apporter sur UB grand plat un pelit fagot de bois odoriférant. H y mît le feu , et y brûla le biHet que Charles-Quint lui avoît fait. « Grand prince , lui dit-ll » vous m'avez payé en me faisant l'honneiîp die venir manger chez moi. »
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Une dépense bien placée a été pour plusieurs la source de leur forlune. C'est toujours la marque d'une personne qui pense bien , et la gloire qu'on en retire , vaut infininotent mieux que la dépense qn'on a faite. Mais si Ton excepte quelques occasions rares , la prodigalité est le défaut d'ua fou , qui dissipe sou bien, et n'en fait aucun. Le prodigue , pour l'ordinaire , n'est pas un homme bienfaisant. On en voit qui font des d4épenses en sottises de toute espèce , et qui laisseroient périr un malheureux pour un écu. Celui. qui aime les bonnes actions , conserve son bien, pour être toujours en état d'en faire, pour ne se point manquera lui-même ^ pour n'être pas à charge aux autres. Il préfbre les actions de justice aux actions d'éclat; il aime mieux payer une dette qu'une pension , et s'acquitter que de donner. Mais un prodigue , qui veui passer pour généreux, comble de biens des indignes ,.. donne avec ostentation à qui il ne doit rien, et meurt chargé de dettes; car combien de prodigues qui , en mourant , ne paient qu'à la nature !
Si vous voulez ne pas leur ressembler , évitez la dissipation puérile qui ne sait rien retenir, la vanité ridicule- qui veut égaler les grands ou surpasser ses égaux, par, le- faste et par la dépense, lea générosités excessives et déplacées, les fantaisies trop tôt satisfaites , dont on se repent ensuite, et dont la fortune souffre presque toujours. Une jolie chose qu'on achète en demande quelquefois dix autres afin que l'assortissemeot soit complet».
Quand même la dépense de chacune seroit peu de chose , celle de toutes ensemble est considérable; et d'ailleurs, ce qui coûte peu est toujoucs payé trop cher lorsqu'on n'en a- pas besoin. Une dame achetoit tout ce qui lui paroissoit à bas prix., elle fit tant de bons marchés , qu'elle se ruina.
Tâchez de vous tenir toujours également éloigné de la prodigalité et de l'avarice. A la suite de celle-ci marchent les inquiétudes outrées , les défiances injurieuses à la providence divine, les frayeurs anticipées, les plaintes ennuyeuses et trop souvent répétées sur le malheur des temps, sur la facilité avec laquelle l'argent s'en va , et la lenteur avec laquelle il vient; le§ petites attentions et les idées mesquines, la régularité servile à se rendre compte de presque rien , les détails déshonorans , et les épargnes minutieuses qui ne grossissent guère la fortune«.et causent mille fois plus de peine qu'elles ne valent. Le bien nous art-il donc été donné pour nous rendre malheureux ? Une dame de notre coonoissance, qui jouit d'une fortune assez honnête , et qui a encore plo^.de bon sens , nous disoit à ce sujet : « J'achète tous les ans mon repos et ma santé par le sacrifice de quelques centaines de francs , dont j'aime mieux diminuer mon revenu que de me tourmenter moi et les autres, par une vigilance inquiète à ne rien perdre, i Nous avons vu au contraire un seigneur très riche , qui n'étoit pas avare , mais minutieux. Le» plus grandes pertes ne rafleetoient presque point; et les plu» petites dans le détail du ménage
dont ii Éé Éaêloil trop , on dans des journées d'ouvriers , le jetoiebt datis des ^iyacités et des emportemens qur le rendoient odieux et insuppor-^ table , élqui, en lui bouleversant fréquemment les humeurs, n*ont pas peu contribué à abréger ses jours.
On se rend souvent méprisable, dans la crainte' de le devenir. On s'attire quelquefois de grands maux , en se refusant quelqueis petites dépenses, soit dans des voyages/>u dans des comûiencemeos de maladies , qui ensuite occasionnent des frais bien plus considérables , et peut-étreJa mort même. Ce fut une de ses épargnes sordides qui causncelle de Chapelain; car , à beaucoup de mérite il joignoit une extrême avarice , qui ne le rendît pas moins ridicule que son po^me de là Pucelle. Quelques académiciens l'appeloient en riant : le Chevalier de l'ordre de l'araignée, à cause de rhâbit rapiécé et recousu qu'il portoit. S'étant mis en chemin , un jocir d'académie /pour se rendre h l'assemblée et gagner deux ou trois jetons , il fut surpris par un orage. Ne voulant pas donner quelques liards pour passer le torrent formé par la pluie , sur une planche qu'on y avoit jetée , il attendoit que l'eau fôt écoulée. Mais voyant quMl étoit près de trois heures , il passa au travers de l'eau, et il en eut jusqu'à mi-jambe. Laxrainte qu'il eut qu'on ne soupçonnât ce qui étoit arrivé , l'etùpêcha de s'approcher du feu à racad;émie. Il s'assit à un bureau , et cacha ses jambes dessous* Le froid 'le saisR , et il mit une oppr^sion de poi-^
i6eS MOÉliRS. ^iS
trine dont il mourut. On trouva chez lui, après sa mort , cinquante mille écus comptant.
L'argent est un bon serviteur et un méchant maftrerL'or qu'on tient renfernàé dans ses co£fres , est de nul prix^ il ne vaut qu'autant qu'on le (ait valoir et qu'on s'en sert : on l'a comparé au fumier, qui n'est utile q.ue lorsqu'on le répand. Benys ,■ roi de Syracuse , ayant appris qu'un de ses sujets avoit caché dans la terre un trésor , lui commanda de le lui apporter. Le Syracusain ne lui en donna qu'une partie , et s'en alla avec le reste dans un autre pays, où il vécut plus libéralement qu'il n'avoit fait. Denys , qui en fut instruit , le fit revenir; il lui rendit ce qu'il luh avoit pris , et lui dit : c A présent que vous savez* bien user de vos richesses , vous méritez de les^ avoir. »
Ne pas se servir, dans l'occasion « de l'argent ou des commodités qu'il a plu à Dieu de nous accorder» et se prodiguer soi-même pour ménager ce qui n'est fait que pour nous , c'est être en même temps avare et prodigue , c'est une double folie. Celui qui a un beau cheval , le monte rarement , n'ose le mettre en haleine , craint de le faire travailler , s'en refuse l'usage , tandis que luimême s'échauffe jusqu'à gagner une pleurésie. -
Il nous reste encore à dire un mot sur les dé*peiises de la table. Il y a des gens qui croient faire bonne chère, quand ils la font grande. Mais, excepté certains repas de cérémonie , où ta qualité des personnes , la multitude des convives deman-^
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dent plus d'apparat et d'ostentation ^.préférez plutôt de suivre ce que dit un poète :
Bonnes façons c( peu de plats, Sans somptuosité de la délicatesse , Propreté, bon vin, politesse :
C^est ce quUl faut dans un repas.
Ayez donc , dans les repas que vous donnez à vos amis ( et il faut rarement en donner à d'autres ) , beaucoup de propreté sans affectation , beaucoup de liberté sans manquer à la poIUesse>y une table servie selon votre état et vos moyens , mais jamais de somptuosité.
Socrate , ayant un jour quelques personnes à recevoir y répondit à un de ses- amis , qui paroissoit étonné de ce qu'il n'avoit pas fait de plus grands préparatifs : « Si ce sont d'honnêtes gens, j'ai assez pour eux; s'ils ne le sont pas» j'en ai trop. »
Il y a autant de fatuité à faire le magnifique , quand on ne doit pas l'être, que de petitesse à faire mal les honneurs de chez soi. Un fastueux , qui fait grande chère par orgueil, croit en imv poser; mais il se trompe : on ne> paie que de mépris une magnificence mal placée. Rien cependant n'est plus commun aujourd'hui. On charge les tables de mets. Chacun se pique d'émulation et d'honnQUF. On donne des repas magnifiques» où rien ne manque que la gaité :. on mange somptueusement et ennuyeusement.
Nos pères étoient bien plus sages que nous. Ils mangeoient moins magnifiquement et plus agréa^
ip
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brement. Ils n'admeltoient de pcofuslon que dans la joie. Ils avolent peu de plats , mais beaucoup de gaîté, que nous ayons remplacée par une abondance de mets. Il semble qu'on ne s'invite que pour manger.
L'usage a tellement prévalu, que les plus avares mêmes se piquent de magnificence , et préfèrent , à la honte de paroilre avares , le supplice d'être prodigues. Donnez à manger sans prodigalité, mais toujours de bon cœur , et noblement quand il le faut. C'est manquer à ses convives que de les mal régaler; on n'invite pas jes gens pour leur faire faire mauvaise chère. Un avare , donnant un repas fort mesquin , disoit à ses convives : « Mon repas ne vous causera point d'indigestion. » On lui répondit : « Vous vous trompez , car un pareil repas est fort difficile à digérer. »
Si vaus êtes surpris par des convives que vous n'attendiez pas , donnez de bon cœur ce que vous avez. Il vaut mieux leur donner un peu moins , que de Içur faire acheter par la faim et l'impatience quelques plats de plus. Dites-leur ce que disoit en pareil cas un h^mme d'esprit : c Puisque vous n'avez pas jugé à propos de me faire avertir ^ ou de venir plus tôt, vous dînerez avec moi; mai» si une autre fois j'en suis prévenu , je dinerai.avec.
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Ne perdez point le temps à des choses frivoles.
JJks qu'on a passé le premier âge de la vie , destiné par la nature presque tout entier pour le corps , et que la raison commence à se dégager des ténèbres 4e l'enfance, le temps devient précieux. Cefui de la jeunesse Pest infiniment. Les pères en seront comptables devant Dieu et devant les hommes encore plus que leurs enfans, parce, que c'est à eux de leur en faire faire un digne usage. Pour vous , jeune homme , qui voulez paroltre un jour avec honneur dans le monde , raccourcissez le temps de la bagatelle : ce doit élre le premier fruit de la réflexion. Préparez-vous à remplir dignement les emplois que la providence vous destine. Faites des provisions pour l'âge mûr et pour la vieillesse. Le temps de la jeunesse est le temps de semer , si l'on veut recueillir. Du bon emploi de ce temps dépend poi»" l'ordinaire le Bonheur du resCe de la vie. Profitez des leçons de vos maîtres; les moment sont chers; si vous attendiez phis tard , vous n'y reviendriez point. Qui sait«i la fortune ou les honneurs ne vous atten^ dent pas au bout de la carrière , pour couronner voire diligence et récompenser votre ardeur ? Le célèbre Rollin avoit un talent singulier pour former les jeunes gens et les animer à l'étude. Le premier président Portail se plaisoit quelque-
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fois à lui reprocher t|u*îl Tavôît excédé de travail. « II vous sied bien de vous en plaindre, lui dh Rollin; c'est cette habitude au travail qui vous a distingué dans la place d'avocat général , et qui vous a élevé à celle de premier président : vous me devez votre fortune. »
Appliquez-vous donc h l'étude dans votre jeunesse : c'est le seul chemin qui conduise au mérite et h la gloire. Aimez le travail , et ne soyez pas de ces jeunes désœuvrés , qui se lèvent le matin pour se coucher le soir , et qui , promenant tout le jour leur pénible existence , ne savent que faire de leur temps ni d'eux-mêmes. Après avoir ainsi commencé leur honteuse et ennuyante carrière , ils la continuent de même, et meurent sans avoir vécu.
Imitez encore moins ces jeunes efféminés , qui perdent une grande partie de leur temps à leur toilette et à celle des femmes. L'homme est-it donc fait pour placer une mouche ou nouer des rubans? L'important et honorable emploi, que celui de se rendre assidûment chez ces dames qui n'ont guère d^iutre occupation que celle de leur parure , pour s'en occuper des heures entièrçs avec elles , ou pour fuir l'ennui qui semble courir après les désœuvrés et les suivre partout ! Chaque femme de Paris ,.dit le philosophe de Genève, rassemble dans son appartement un sérail d'hommes plus femmes qu'elle , et lâchement dévoués aux volontés du sexe que le nôtre doit proléger et non servir. Voyez-les dans ces prisons volontaires se lever , se rasseoir , aller et venir sans cesse-
à la cheûiinée , à la fenêtre , prendre et poser cent fois un écran , feuilleter des livres , parcourir des tableaux, tourner, pirouetter par la chambre, tandis que l'idole, étendue sans mouvement dans sa chaise longue, n'a d'actif que les yeux et la langue. Imaginez quelle peut être la trempe de l'âme d'un homme uniquement occupé de l'importa^nte affaire d'amuser I«s femmes , et qui passe sa vie entière à faire pour elles ce qu'elles devroient faire pour nous, quand épuisés de travaux, dont elles sont incapables, nos esprits ont besoin de délassement.
Livrée à ces puériles habitudes , à quoi notre efféminée et frivole jeunesse pourroit-elle jamais s'élever de grand? Celui qui ne sort qu'après avoir passé deux ou trois heures devant un miroir à s'ajuster, à se parfumer , à se farder, à se donner les airs qu'il croit être à la mode / fait honte aux femmes en les imitant , et se déshonore en voulant se faire admirer.
Heureux les jeunes gens qui connoissent mieux tout le prix de l'application et du travail , et qui savent mettre à profit tous les momens du plus bel âge de leur viel Mais il y a pour la jeunesse un temps surtout bien critique : c'est celui où les jeunes gens livrés à eux-mêmes se félicitent d'avoir secoué le joug de l'éducation , et font consister la liberté à éviter toutes les occupations sérieuses. Leurs études et leurs exercices finis r quelquefois avant que l'âge soit arrivé de prendre un établissement, ils ne savent quelles occupationjs^
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se prescrire , pour remplir le vide que leur laisse le défaut d'emploi et d'affaires.
Je le leur ai déjà dit : qu'ils fassent des provisions pour l'avenir; qu'ils préparent tout ce qui leur sera nécessaire pour l'état auquel ils se destinent; et s'ils ont du temps de reste, qu'ils le consacrent à la lecture : elle est le plus utile des amusemens. Lorsqu'on proposoit à une princesse de beaucoup d'esprit le jeu ou quelque autre partie de plaisir, elle refusoit, disant que cela n'apprenoit rien. « Mais que ferez- vous , lui dit-on ? — Je lirai , répondit-elle , ou je me ferai lire chez moi. »
Quels heureux eifets ne produit pas la lecture ! Elle enrichit la mémoire , embellit l'imagination , rectifie le jugement, forme le goût, apprend à penser, élève t'âme et inspire de nobles sentimens Les bons livres sont des conseillers aimables, qui nous instruisent sans nous ennuyer, nous avertissent de nos défauts sans nous offenser, et nous corrigent sans nous déplaire. Alphonse, roi d'Arragon , disoît que les livres éloient les conseiilers qu'il aimoit le mieux, parce qu'ils ne le flattoient point, et qu'ils lui apprenoient ce qu'il de voit faire.
Ce sont des amis complaîsans, qui s'entretiennent avec nous quand il nous plait, et que nous quittons quand nous voulons. Au milieu d'un peuple rustique et grossier , ils nous font trouver les douceurs de la société la plus charmante» ils nous offrent les richesses les plus précieuses de
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l'esprit humain , et les découvertes de tous les siècles. Ils sont une source d'agrémens dans tous les états, dans toutes les situations de la vie : ils procurent mille plaisirs dans tous les âges , dans celui même qui n'en goûte presque plus : plaisirs qui se renouvellentsans cesse, que nous trouvonsparto ut, que nous pouvons à tous les instans nous procurer.
La lecture suspend le sentiment des peines dont la vie humaine n'est jamais exempte , et fait oublier , au moins pour un temps , les chagrins qui se font sentir dans tous les états. Elle est dans bien des occasions une grande ressource contre l'ennui. On n'est pas toujours avec des personnes qui plaisent, et il vaut mieux être seul qu'avec des gens qui ne plaisent pas. Mais la solitude est bientôt à charge , quand on ne sait pas s'y occuper. Qu'elle est douce , au contraire , qu'elle est agréable, quand on sait tour à tour s'amuser par le travail et par la lecture! Livrés enchanteurs, que d'heures et de jours vous m'avez dérobés à l'ennui ! que d'heureux momens vous m^'avez fait couler dans le sein pur et innocent des plus doux plaisirs ! vous pour qui j'écris ! si j'ai pu faire naître eu vous l'amour de la lecture , que d'avantages inestimables ne vous aurai-je pas procurés!
La lecture est pour l'esprit ce que l'aliment est pour le corps. C'est cfque fit entendre ingénieusement le duc de Vivonne à Louis XIV , qui lui demandoit un jour à quoi pouvoient lui servir toutes ses lectures : « Sire , répondit ce seigneur qui avoit de belles couleurs et de l'embonpoint ,,
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^les livres fonl à moo esprit ce qiie vos perdrix font k mes joues. •
Les bons livres nous font part des lumières de ceux que la distance des temps et des lieux nous empêche de voir et de consulter. Ils nous rendent présens les plus grands hommes de l'antiquité, qui , dans leurs ouvrages immortels , semblent converser avec nous et nous instruire. Ils procurent mille connoissances utiles ou agréables, et nous servent comme de flambeau pour nous éclairer dans le cours de la vie.
Mais pour recueillir sûrement ces fruits précieux, li^ez avec choix. La vie est trop courte pour lire toutes sortes de livres. Il y en a d'ail- .leurs de si dangereux, de si obscènes, de si impies, surtout dans ce siècle, qu'il y a beaucoup à craindre pour eelui qui lit au hasard. Mais que dis- je , ne sont-ce pas ces livres-là même que l'on recherche avec le plus d'empressement , qu'on dévore avec le plus d'avidité ! Que voit-on pour l'ordinaire entre les mains des jeunes gens ? De misérables romans, dont la lecture, si souvent dangereuse pour les mœurs par le penchant à l'amour <|u'elle inspire , seroit toujours un grand mal , quand elle n'auroit d'autres effets que de corrompre le goût , de nourrir la paresse naturelle de l'esprit , et de dégoûter de* lectures plus sérieuses et plus utiles; des brochures frivoles, qui n'ont d'autre mériie que celui de la nouveauté; des livres effrontément cyniques, qu'on ne lit que pour apprendre à ne plus rougir de rien, et qui
n'apprennent que ce qu'on devroit toujours ignorer; des ouvrages impies qu'on se hâte de lire, parce qu'on espère y*trouver de quoi cahner ses remords , parce qu'ils sont bien écrits , souvent parce qu'ils sont rares et défendus. N'y a-t-il donc plus d'autres bons livres , où l'on puisse se former l'esprit , se perfectionner le style , s'amuser agréablement? oh les a-t-on lus tous?
Un jeune homme, qui avoit reçu une excellente éducation, ayant un jour trouvé un livre obscène , n'en eut pas plus tôt lu quelques lignes , qu'il le jeta au feu. Ayez le courage d'imiter cet exemple , et perdez plutôt un mauvais livre que de vous perdre vous-mêmes. Mieux il est écrit , plus il est dangereux. Le serpent , caché sous des fleurs , n'en est que plus à craindre.
Ce n'est pas assez de lire avec choix , il faut lire avec réflexion. Lisez moins de livres, et lisez-les bien. Il ne reste rien des lectures trop rapides. Il en est des livres comme de la nourriture , qui ne profite que quand elle est prise lentement et bien digérée. Un homme se vantoit à Aristippe d'avoir beaucoup lu : c Ce ne sont pas , répondit ce philosophe , ceux qui mangent davantage qui sont les plus gras et les plus sains , mais ceux qui digèrent le mieux. » Il ne faut pas , si l'on vent se former l'esprit, lire beaucoup de livres, mais lire beaucoup le même livre , quand il est excellent. Prétendre à une universalité de connoissances , est une illusion de l'amour-propre , et la folle de notre siècle. La manie de tout savoir ou de
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savoir un peu de tout, ne fait que des esprits superficiels et de présomptueux ignorans. Lorsqu'on veut trop savoir» on ne peut rien approfondir.
Ne lisez pas pour les autres, mais pour vous ; voyez ce qui vous convient , et ce qui peut vous servir de règle de conduite. Lisez , non pour devenir plus savant, mais pour en être meilleur. C'est ainsi que vous devez lire l'histoire même , et non par un simple amusement ou par curiosité. Que vous servira d'être nés après tant de grands hom« mes , si vous ne les prenez pas pour modèles ? Que vous servira d'être né après tant de fous et de scélérats, si vous n'en devenez pas plus sage et plus vertueux ?
Enfin , lisez quelquefois avec un ami judicieux et communiquez - vous mutuellement vos réflexions; vous en lirez avec plu s de plaisir et avec plus de fruit. En lisant à haute voix , vous aurez encore l'avantage de vous exercer à bien lire : talent rare , que la nature refuse souvent aux hommes mêmes qu'elle a comblés des dons du génie. Saint-Evremond disoit qu'il h'avoil pas vu en sa vie trois personnes qui sussent bien lire. Le grand Corneille lisoit tout-à-fait mal. Racine, au contraire , lisoit très bien : aussi Louis XIV aimoil-il à Tentendre lire , parce qu'il avoit un talent singulier pour faire sentir la beauté des ouvrages qu'il lisoit On devroit peut-être moins négliger cette partie de l'éducation. On peut se trouver souvent dans le cas de lire k haute voix ,
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et il est aussi honteux pour soi que désagréable
pour les autres de le faire mal.
«l/%«V«kW%%/V%
Le sage est ménager du temps et des paroles.
On a dit qu'on devroit être uiénager de son bien et de sa conGance : on ne doit pas Télre moins de -son temps et de ses paroles. La seule avarice qui soit permise est celle du temps, c II n'y a rien de si cher que le temps , disoit Théophraste , et ceux qui le perdent sont les plus condamnables de tous les prodigues. » Aussi le sage est-il toujours occupé. Il aime l'application et le travail , qu'il regarde comme un de nos plus grands besoins, comme Tami des hommes et leur consolateur : aussi il Paime et s'en occupe, il se délasse d'un travail par un autre , ou par des lectures instructives et agréables, qui en ornairt son esprit d'utiles conuoissances , le garantissent de l'ennui inséparable de l'oisiveté , ou de ces con^ versations ofseuses plus pernicieuses encore. Il a t]e bonne hfîure accoutumé son esprit à penser et à pouvoir se suflire. Il aime mieux pour l'ordinaire s'entretenir avec lui-même qu'avec les autres , parce qu'il n'est jamais moins seul : et que d'ailleurs il a remarqué plus d^une fois, avec une personne de beaucoup de piété, qu'il n'avoît presque jamais été avec des hommes , qu'il n'en fut revenu moins homme. Comme lui , fuyez les longues conversations, parce qu'elles sont presque
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toujours ou inutiles, ou ennuyeuses, ou criminelles. Les choses iodilTéFefites ne plaisent guère , et celles qui donnent da i>lat9ir ne soût pas toujoui's innocentes. Il faut avoir dans Tesprit bien de la ressource , pour entretenir plusieurs heures de suite une ^conversation , sans répétitions , sans bâillemens , sans médisances ; et Ton réduiroit au silence bien des grands parleurs, si on les obli> geoit h ne dire que de bonnes choses.
Le peuple le plus heureux et le plus sage fut celui 011 Ton parloît le moins , et où Ton savoit le mieux employer le temps. Quelle république lut jamais plus florissante et plus admirable que celle des Lacédémoniens ? Mais dans quel état fut -on plus avare du temps et des paroles ? Us éloient si concis dans leurs réponses , que leur style est devenu l'expression de la brièveté. Un peuple voisin les ayant fait menacer que , s'il entroit dans leur pays, il mettroit tout à feu et à sang, il répondirent : Si, On voit souvent dans leur histoire,.que, pour toute réponse aux dépêches les plus importantes, ils n'employoient qu'une monosyllabe, par-, ce que rien n'approche plus du silence que Lycurgue leur avoit si souverainement recommandé.
Un peuple qui avoit tant de soin de ménager les paroles , n'avoît pasmorns d'exact itudeè ménager le temps. On le regardoit k Spartîe comme le plus précieux de tous les biens ; on le révéroit comme une chose sacrée, parce qu'il s'etifuii et nous échappe avec la plus grande rapidité , et qu'una fois perdu , il l'est pour toujours;
III
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Mais quelque rapide que soit le temps , Gom" bien de personnes le trouvent encore trop long, parce qu'elles ne savent à quoi le passer ! On le déchire , on le perd à ne rien faire , ou à faire des choses qui ne valent guère mieux. Voyez tous ces désœuvrés , espèces d'hommes ou de femmes qui font la partie la plus brillante et la moins utile de la société , quel usage en font-ils ? A un long repos , que la mollesse aime à prolonger, succèdent l'habillement et la parure, dontla vanité s'occupe des heures entières. Le reste de la journée se dissipe , tantôt dans de longues parties de jeux , où l'on cherche à écarter l'ennui qui assiège toujours ceux qui n^ont rien h faire; tantôt dans des entretiens stériles et dans des visites, où l'on ne cause que pour se dire des riens, que pour s'apprendre réciproquement des choses dont on est également instruit , ou dont il importe fort peu qu'on le soit. Assemblées , visites , conversations, ajustemens , parties multipliées déplaisirs ou de jeux , soins profanes , occupations frivoles: n'estce pas là tout ce qui compose la vie de tant de personnes du grand monde , qui regardent cette vie oisive comme un des privilèges de leur condition, et qui la croient fort innocente, parce qu'il leur semble qu'ils ne font pas beaucoup de mal ? Il seroit facile de leur faire voir qu'ils sont dans Terreur, et qu^une telle vie est souvent beaucoup plus criminelle qu'ils ne pensent; parce que tout y favorise les paissions, y nourrit la volupté et la mollesse» y produit ia négligence et l'oubli de ses
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«levoirs les plus essentiels. Ce qui a fait dire à une personne d'esprit , en parlant du temps que les damesmettent à leur toilette, qu'elles employoient la moitié du jour pour se pr<^parer à perdre l'autre et à se perdro eHes-mêmes.
Et en effet, quand il n'y auroit dans une vie oisive que la perle du temps , ne seroit-ce pas assez pour la rendre condamnable devant Dieu ? Nos années ne s'écoulent pas en vain. Toutes ks minutes de la vie vont frapper à la porte ide l'éternité. Les heures, disoit un ancien, s'envolent au ciel, pour y rendre compte de l'usage que les hommes en ont fait.
Dons à pcme obtenus, qu'ils nous sont emportes j ftlomens que nous perdons, et qui nous sont compte's (i).
Si la vie oisive et inutile est condamnée parles païens mêmes, combien plus doit-elle l'être par des chrétiens , qui savent qu'une destinée éternellement heureuse ou malheureuse, selon l'usage qu'ils auront fait de la vie, les attend à la fin de la courte carrière où ils marchent !
Un auteur persan, voulant rendre plus sensible et plus frappante cette importante vérité, l'a , suivant le goût des Orientaux , enveloppée sous le voile transparent d'une allégorie ingénieuse, t Un étranger , dit-il , ayant été jeté par la tempête dans une île inconnue , y fut proclamé roi. Ëtonné d'abord de sa brillante fortune, il se fa miliarisa bientôt avec elle , et il ne songeoit qu'à
(i) £/ n»bii pereunt et imputantur.
MABTrAL.
268 L KCOI«^
jouir des pltiisirs qu'elle lui; offroîi » loitsqMa le chef de ia religion , qui esl nevêUi d«iis cette Ile d'une grande autorité » vintle trouver, etkii dii : « eîc croie, prince, devoir vous avertir que rien n'est plus chancelant que le trône où voué, été» placé. Au moment que vous y penserez le moins , on vous en fera descendre ; vous seiez dépouillé des ornemens royaux, et revêtu d'habits grossiers; des soldats impitoyables^ vous traîneront sur le bord de la mer , et vous jiQtteront presque nu sur un vaisseau, qui vous conduira dans une autre île fort éloignée de celle-ci. Telle esl la loi immuable de cet état, et aucundeivospjsédéceâseurs n'a pu l'a changer ni s'y soustraire. Mais quoiqu'ils ne l'eussent pas ignorée , la plupart d'entre eux n'ont pas eu le courage de ilxersurun avenir désagréable des yeux éblouis par. l'éclat qui environne le trône : ils n'ont pas su prévenir la fin qui les menaçoit, etle jourfaialest loujpiursvenu, sans qu'ils eussent rien fait pour adx)UGir leur funeste et inévitable sort.. Lc^ plus sages^ont^î autrement. —rQu'ont-ils fait, reprit vivement le roi, et que fant-il que je fasse moi-même? — Ils ont fait passer , répondit le ministre de la religion , dans Tile qui leur éloit destinée, toutes sortes de bonnes provisions et de secours, pour y mener une vie agréable et. heureuse* Imitez leur exemple; le temps« presse , et l'instant échappé ne renaîtroit plus. Souvenez-vous surtout que vous ne trouverez dans celte île que ce que vous y aurez fait transporter d'ici dans le peu de jours
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|iei>t-étne qui ^rams^restent. • Le monarque suivit un si sage conseil. Il e»Toya dan» le nouveau séjour t[ui FaiteRflioit , an^lant de magaéins de touie •flspèce <ju'il «n crui nécessaires -pourse le rendre •agréable. Tout ce ({ni lui avok été prédit lut arriva.. Il fijt dépouiiié de la tcoidro(»ne , et cc^nduit dans sa neuvelle île : îl y arriva heureusement , et y vécut plu« heureusement encore. »
Qui doute ^ue le« femmes ne «oient pa« moins •obligées que les hommes À faire im 'bon usage de leur le«ffps?'Nediroit*onpftsjiéatiBioihs,à voir et "à entendre presque toutes celles du grhnd mon-* de, qu'elles, n'en sont qoeibiblement persuadées ? Elles ne 6a\îent q«c faire, iii comment occuper Je loisir que leur pr&ciirent le bonheur de leur naissance et f-agrëmentdeleor fortune. Tout leur «oin est ée chercher à se dérober à l'ennui ineépafrable d'elle vie oisive, ; -eï i'oi}>est »ûr d'avoir un m^i te de plus auprès d'elles, dèsqu'onale talent d'abréger les heures -et de les faire couler plu rapidement.
Quoiqia'elles oioBt la plupart unefamille à régler, des enfant à élever; un ménage à conduire, des domestiques à surveiller , cette occupation si utile, si louable -et si digne d'elles, n'est pas ce qui leur plaît ni ce qui les amuse. La toilette, le ]pu, les visites^, so&t leurs •occupations les plus ordinaires ,. et le cercle uniforme q«ii environne le vide de leur vie; Elles sont de tous les plaisirs ; elles volent à tous les speiitacles; elles aiment à briller, à voir, et encore plus è être vues.
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L'illustre Géuoise que nous avons déjà plusieur» fois proposée aux dames pour modèle, Yincenline Lomeliiiy faisoit de soa temps en emploi bien plus sage. Son époux ayant été fait gouverneur de la principauté de Melfe au royaume de Naples, Vincentine employa les treize années qu'elle demeura dansée pays à soulager les pauvres, à faire r^ner dans sa maison la paix, l'union et la piété. Elle voulut élever ses enfans elle-même : et dès que leur âge le permettoit, elle leur apprenoit les préceptes de la religion , et les formoit de bonne heure à la vertu.
Sa maison étoit une des mieux réglées de Naples. Semblable à la femme forte de l'Ecriture , elle y ofTroit un modèle toujours présent de sagesse dans les paroles, de douceur dans la cooiduite, de vigilance dans les moindres choses; et tandis que son époux remplissoit avec honneur les fonctions de sa charge , et mainlenoit le bon ordre dans son gouvernement , elle eotretenoit dans sa famille l'ordre , l'abondance et h paix : elle étoit persuadée que ce soin important regarde surtout la femme ,. comme celui de bien administrer les affaires du dehors doit être l'emploi de l'homme. Toujours en action , elle y metloit les autres. Chacun savoit son ouvrage et le faisoit. Elle avoit l'œil à tout sans embarras , sans inquiétude , et il ne se passoit rien qu'elle ne le sût. Sa bonté s'étendoit sur toute sa famille sans exception , sur ses domestiques même. Elle n'étoit pa^ seulement leur maltresse , elle étoit leur mère.
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Elle avoitsoin que rien ne leur manquât , et qu'ils ne manquassent à rien ; elle croyoit que l'exactitude des domestiques faisoit également et leur éloge et celui des maîtres.
Elle ne se bornoit pas à veiller etk commander. Jamais oisive , elle donnoit dans sa maison l'exemple du travail. Bien différente de ces femmes , qui regardent le travail comme quelque chose de trop au-dessous d*elles ou de trop pénible , elle ne dédaignoit pas de prêter ses mains aux ouvrages de son sexe, et de travailler à l'aiguille: don* nant ainsi des leçons et des exemples aux autres dames qui venoient l'admirer et s'instruire h son école.
Quelque rares que soient aujourd'hui de si beaux exemples , on voit néanmoins encore , malgré la corruption des mœurs , de ces femmes vertueuses et vraiment estimables , qui mettent leur bonheur à se passer de ce que le monde appelle les plaisirs. Elles font consister leur gloire à vivre ignorées, convaincues que la femme la plus louable est celle dont on parle le moins. Elles s'applaudissent de leur journée, non lorsqu'elles se sont bien amusées , mais lorsqu'elles ont bien rempli tous leurs devoirs : renfermées dans ceux de femme et de mère, elles consacrent leurs jours ' à la pratique des vertus obscures. Occupées du gouvernement de leur famille, elles régnent sur leurs maris par la complaisance, sur leurs enfans par la douceur, sur leurs domestiques par la bonté. Leur maison est la demeure de» sentimeus reli-
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gieujc , dfi la piété filiale , de l'amour conjugal , de kl tendresse maternelle, de Tordre, de la paÎK ÎDlérieure , du doux sommeil et de la santé. Economes et sédentaires, elles se plaisent à gouTorner leur famille, à en écarter les besoins, et ne goûtent nulle part plus de plaisir que chez elles. Le grand monde et la compagnie des hommes n'ont aucun attrait pour elles : elles rayent que d'ordinaire U laoindre perle qu'on y fait est celle du temps , que les discours y sont encore plus pernicieuxque les exemples , et que ce qu'on appelle Sioeiété ,. n'est souvent qu'un amas de ridicules eè de v.ice» colorés d'un yernis brillant ; une scène mêlée di^ sérieux et de comique , où les passions font. mouvoir, l'intérêt fait agir, et l'envie fait parler; où l'on se k>ae sans s'estioaer, oii l'on se déchire de sang-froid, et où il n'y a presque rien de siocère^ ^e la haine et le mépris réciproques. Laissant aux folles , dont elles sont entourées , la coquetterie , la frivolité , les caprices , les jalousies , toute$jee» potkes passions^, toutes ces baiga.telles qui parcâssent à quelques- Mnes si importantes et qui le sont si peu , e]les ont un caractère de sagesse ût de «ertu qui les fait estimer , de réserve et de dignité qui les fait re6pecter, d'indulgence et de sensibilité qui les fait aimer. Ce temps , dioat les auir.es dames de leur^ condition «e savent que &ire, elles en destinent une partie à essuyer les larmes des infortuoés , à visiter les malades , k dé^ couiFrir^t èsoAflager la vertu^euse indigence , que la hpute ooindamn^ à d^ore^ ses pleursensiecnetv
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Co n'est pas îcî un portrait d'îniâgînatîon'que nous venons de tracer, pour servir de modèle aux mères de famiHe , et aux jeunes personnes destinées à Tétre un jour. Il est peu de villes où 11 ne se trouve des dames, aussi respectables parleur rang que par leur sagesse , qu'on pourroit y reconnoltre , et dont la conduite est louée de celles mêmes qui leur ressemblent témoins. Mais pour suivre te conseil du sage (1), et ne parler que de celles dont les vertus, soutenues constamnoent jusqu'à la fin de leur carrière, ont, si Ton peut s'exprimer ainsi > été couronnées par tes mains de la mort, lelle fut dans le dernier siècle niadame la présidente dc'Boivault. Née avec t^usiê^s avantages qui donnent un rang distingué: daqs le monde, son esprit^ sa figure, et les grâces >sédai«santés répandues sur sa pei'sonne '; la rendoîenl l'idole des cercles. Mais à peine ecit<»6^Ue aperça les périls auxquels ces avantages^ extérieurs exposent une jeune personne , qu'elle en fithoinmage à celui qui* l'en avoît si Ubéralemeok'popcir- Vii6p Méprisant le ridiculequé le tnànde attache à la dévotion , elle pratiqua < hautement là vertu et la fit aimer. Devenue veuve par la mort deson mari , qui étoit président au pai^lemeut delMjoo^ ellese livra, t^ut entière aux bonnes (ouvres*) BUeétott la mèr^ des pauvres, l'appui des oi^pheUns ,. le refuge des mi^lheureux. Tandis qu'elle se confsn^ toit pouretife-ttièB^ d'ùf) Nmple'pe^agev'Olrsott»- •vent d'un moreeau de patY| ,^lé> tioiirriisoitidé
pauvres eC vertueuses familles des mets qui cou-' vroient sa table. Elle remplit, jusqu'à la mort, tous ses jours de bonnes œuvres et de mérites. Elle n'en perdit aucun, parce qu'elle savoit qu'il lui en faudroit rehdre compte.
Le temps où il vous faudra le rendre, ce coo^pte redoutable» qui que vous soyez , n'est pas fort éloigné. On meurt à tous les instans, à tous les âges , et la plus longue vie est bien courte. Mais prévenus, dans notre jeunesse, de ce préjugé si faux , que cinquante ou soixante ans de vie sont une espèce d'éternité , semblables aux enfans qui regardent une pièce d'or comme une fortune inépuisable , nous ne pensons alors qu'à jouir des délices et des agrémens de la vie présente , sans songer à celle qui doit suivre , sans oser penser à la mort, dont la triste et affligeante idée troubleroi t nos plaisirs.
Cependant elle arrive au moment que nous l'attendons le moiu5 , elle vient nous surprendre comme un voleur^ elle, nous dépouille des titres passagers et des richesses fugitives que nous possédions. Mais quand tout disparoit et s'anéantit autour de nous, éclat, dignités,! fortune, amis, fanottlle, sociëtéi» nos œuvres seules ne. nous abandonnent pas relies nous. accompagnent dans les régions dèréteroité^ Voilà leseulirésorquenous emporterons dans le monde nouvea^uqui doit nous recevoir en sortant de eelui-eî* Diu quelle imporlance n*ést-il donc. pas poiir nous de songer à jÉous . les procurer, ces richçsfes précieuses ? Si
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Ton considéroit bien que chaque moment de cette \'ie peut nous mériter une éternité de bonheur , pourroit-on se résoudre à le perdre si facilement ?
Nos jours passent rapidement :
L^heure de notre mort s'*ivance ^ Et malheureux jouets d^une folle espérance, Sans prévoir l'avenir, nous perdons le présent. Jeanes, nous négligeons le seul bien nécessaire^
Le temps, ce tr^'sor salutaire,
S''enfuit , échappé de nos mains.
Au sortir des jeux enfantins , Les plaisirs , les honneurs , les richesses frivoles , Agitent tour à tour nos désirs incertains.
Mais, 6 funeste erreur! têtes vaines et folles ! t^endant que nous comptons nos trésors superflus , La mort vient nous abattre au pied de nos idoles ,
La mort! Que de momens perdus?
Combien de personnes du grand monde meu^ rent , après avoir pa.ssé presque toute leur vie dans une espèce de prestige éblouissant et d'enchantement agréable en apparence , qui les a comme endormies'Ct leur a Tait oublier leur véritoble destinée ! Mais si elles n'ont à présenter au tribunal du Dieu de vérité que des illusions et des songes , quel jugement doivent-elles en attendre , et quel sera leur étonnement à leur réveil ?
«'V» W« V«^ VV« «^^ «/V\ W% W« «/V% %/%"« VV\ %/V« «/^'\VV\%/«.'%V«^ v^^ «v» w^ \/w
xxxiy.
Sachez à vos devoirs immoler vos plaisirs.
Avant que de développer cette belle maxime de la sagesse , il ne sera peut-être pais inutile d'exa-
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luiacr ici Uûé question importante de la morale. On demande quelquefois si l'on peut aimer les plaisirs, les diverlissemens ; et si l'Evangile qur prononce anathème contre ceux qui vivent dans la joie et dans les ris, en niOme temps qu'il canonise ceux qui souffrent et qui pleurent, ne semble pas avoir décidé le contraire.
Nous avouerons, et tout homme qui a de la religion avouera certainement avec nous, que la vie d'un chrétien fiur la terre doit êti^ une vie de niortification et de pénitence. Il faut porter sa croix , renoncer h soi-même , se faire une guerre continuelle, çt marcher sans cesse danscettevoie étroite, qui seule doit conduire cru ciel. Mais craignons de donner daqs le rigorisme d'une morale outrée , d'être plus sages qu'il ne faut. Gardonsnpvis de représenter la religion comme un tyran ^lïr et cruel , qui ne Ste plaît qu'à entendre dos géipifseipe^s , et h voir couler des larmes: une telle Idée pe serviroit qu'à inspirer de l'aversion pour ell^. Si l'Ecriture nou^ dit qu'il vaut mieux aller dfilRS que maison de deuil et de tristesse, quodan^ une maison de festins ^t de divcrtissemens , parce que dans la première on apprend quelle sera la' fin de tous les hommes j et ce que nous deviens drons nous-mêmes ; oUq nou$ dit aussi que nous pouvons jouer, nous délasser et nous récréer, pourvu que nous le fassions dans l'innocence (i).' « La sage^fe, disoit Mentor k u>n élève, n'«
(i) Avocarêf et Inde, et ç^ cp^çfpÇiwm tli^f t f< n^fi (> 4^içtif,; F.ccli. 3i.
rien d*au$lèreni d'affecté : c'est elle qui donne les vrais plaisirs; elle seule sait les assaisonner, pour le3 rendre purs et durables; elle sait mêler les jeux et les ris avec les occupations graves et sérieuses ; elle prépare le plaisir par le travail , et elle délasse du travail par le plaisir. La sagesse n'a point de honte de'paroître enjouée quand il le faut. »
Il est donc certain , et II est admis dans la morale la plus exacte , que les divertissemens honnêtes ne sont pas incompatibles avec la véritable sagesse. Mais si nous voulons que nos plaisirs soient dignes d'elle , et qu'elle les approuve , il ne faut pas y placer notre bonheur , ni les goûter pour nous mêmes. Nous devons les épurer, les ennoblir par la pureté de nos motifs , et les réduire dan3 les bornes du délassement et du remède.
Ne les proscrivons pas tous sans réserve , mais aussi ne les admettons pas tous sans distinction ; ne les fejetons pas entièrement , mais ne nous y livrons pas sans mesure. Dans la morale, c'est entre les deux extrémités qu'est le chemin de la sagesse.
Laissons donc les spectateurs d'une philosophie sombre et mélancolique s'élever contre les plaisirs, même les plus conformes 5 la raison.
Je ne prends point pour vertu' iaçs noirs acoèa de tristesse ' D'qn loup çaron , revécu Des habits de la sagesse.
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Philosophes uiisaDthropes , n'enviez pa« aux hoiumes, qui ne sont déjà que trop malheureux» quelques amusemens passagers , qui les aident à supporter les maux de celte triste vie. Hé quoi ! destinés, comme ils le sont , parla nature» à travailler et à souffrir, leur arracherez-vous encore ce qu elle a l^ien voulu leur laisseï^ pour adoucir 1 amertume des peines , pour rendre plus légier le fardeau des affaires , et délasser des fatigues d'un travail pénible? Qui est-ce qui n'éprouve jamais» au sein même du repos et au milieu du travail , certains momens de dégoût et d'ennui » qui accableroient Tesprit et le jetteroientdans la langueur» s'iln'appeloit à son secours les délassemens et les distractions? Ils le tirent de son abattement» ifs le réveillent , le raniment , et luirendeut toute son activité ?
Mais si quelques plaisirs sont néce^ssaires » il en est sans doute de dangereux. II y en a de si flatteurs , qu'il est bien difficile de ne pas s'y livrer avec excès» et de ne leur jamais rien sacrifier de ce qui est dû à la vertu et au devoir. Il y en a dont le poison est si subtil et si trompeur» qu^on le prend avec avidité » et que lors même qu'on en éprouve les funestes effets » on insulte à la simplicité de ceux qui les redoutent et les fuient^ Il y en a qui » par des routes semées de fleurs» conduisent aux plus horribles précipices. Il faut donc .«avoir les choisir avec sagesse et les goûter avec modération. L'abus des plus innocens mêmes est itussi funeste que l'usage modéré en est gracieux.
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Déridez la sagesse» à la bonne heure, et égayez la vertu ; mai&coDSuliez-Ies toujours dans vosdivertîssemens : les plaisirs les plus agréables sont ceux que les remords n'accompagnent jamais.
Préférez les plaisirs doux et tranquilles : on les goûte mieux quand ils ne sont pas si vifs. D'ailleurs la joie immodérée est courte «les sentimens violens ne durent pas» l'amené peut y suilire,et le corps s'en ressent. Les plaisirs bruyans ne seront jamais ceux du sage. On les cherche pour se désennuyer, et Ton ne s'ennuie jamais tant qu'après les avoir pris. Ils laissent un vide qu'on croit remplir par de nouveaux plaisirs ; mais on s'en dégoûte bientôt comme des premiers. On court de plaisirs en plaisirs, parce qu'on ne peut être rendu un moment à soi-même , sans éprouver un ennni mille fois plus insupportable que celui qu'on a voulu éviter.
Le malheur est encore que ces grandis plaisirs rendent tous les autres insipides; et l'on devient si à charge à soi-même , qu'on ne peut plus s'en passer. Ainsi , ce qui ne devroit être qu'amusement se change en passion ; ce qui n'étoit destiné qu'à délasser et h réparer les forces, fatigue, épuise , ruine la santé et abrège les jours : car la vie s'use autant , et souvent plus dans les plaisirs que dans les travaux. Démocrile disoit qu'il étoît parvemià une extrême vieillesse, en ne donnant riea aux plaisirs du corps. Le sage , qui sait que la nature nous a rendus plus sensibles à la douleur qu'à la joie, reapnce aux grands plaisir».
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pour éviter les maux qui en sont la suite ordinaire.
Imitez son exemple , vous ne vous repentirez jamais de l'avoir suivi. Ne courez pas inconsidérément après toutes sortes de plaisirs, et ne prenez pas trop souvent ceux mêmes qu'il vous est permis de prendre. Privez-vous-en quelquefois , vous les trouverez plus délicieux : car telle est la triste destinée de Thomme , jusque dans les plaisirs mêmes , que plus on les prend, moins on lesgoûte. Soyez toujours assez maître de vous-même, pour ne pas vous y livrer avec trop d'ardeur. Il vient un temps où Ton estbien fâché de les avoir sentis avec trop de force et de passion. Les jeunes gens , qui se forment des plaisirs l'idée la plus riante , croient qu'ils ne les goûteront jamais assez tôt ni assez souvent. Ils ont dans la suite tout le temps de reconnoitre qu'ils se sont trompés.
Ce n'est pas que nous voulions leur défendre les plaisirs de leur âge , et que nous trouvions mauvais qu'ils se divertissent : ils doivent avoir cette aimaible gaieté qui convient si bien à la jeunesse; mais ce que nous^ leur recommandons, c'est de ne pas employer la première partie de leur vie h rendre l'autre misérable, c'est d^allier toujours la sagesse avec leurs divertissémtyns. « II faut, disoit un ancien philosophe, être jeu ne dans sa vieillesse , et vieux dans sa jeunesse; êtretotijours gai et toujours sage, »A quelque âge et de quelque état que l'on «oit, îî faut se' prêter à lïx dîvertissemens «ans s^y Irtrer; n'en prendre jamais
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que de permis , et qui nepuissent nuireà soi même ni aux autres.
Louis XVI , n'étant encore que dauphin , en donna un jour un exemple aussi beau que rare dans un âge et dans un rang où l'on ne connoît guère d'autre règle de ses plaisirs que de n'en point airoir. Il n'avoit que quatorze ans, et suivoit le roi à la chasse , avec les princes ses frères. On entend crier tout à coup que le cerf éloit aux abois. Les princes , par cet empressement si naturel à leur âge, veulent être présens à la mort du cerf. Le cocher, pour servir leur impatience , veut traverser un champ de blé. Le dauphin, qui s'en aperçoit, se précipite à la portière, et commande au cocher de preudre un autre chemin, t Ce blé , dit-il , ne nous appartient pas , nous ne devons point l'endommager. » On s'écria , rempli d'admiration : « Ah ! que la France est heureuse d'avoir un prince si juste ! o
Ce que fit dans sa jeunesse , et avant déporter h couronne , Henri Y, roi d'Angleterre, est aussi très beau. Ce prince s^amusoit avec d'autres jeunes gens de son âge , à arrêter les passa ns , à les. voler et à jouir de la peur qu'il leur fâisoit. Du de ses compagnons de débauche fut cité en justice. Le prince osa l'y accompagner , et frapper le magistrat qui venoit de condamner le coupable. Le juge ordonne, d'un air grave et tranquille , de conduire le prince en prison. Les as* sistans frémissoient; on trembloit pour le juge : mais le prince , comme s'il eût été tout à coup
terrassé par la majesté des lois » avoue son torty se soumet à la sentence , et se laisse conduire en prison. Lorsqu'il monta sur le trôné , H congédia les compagnons de ses plaisirs. • Allez , leur dit-il» changez de conduite ; je vais vous en donner l'exemple : le temps m'apprendra quand je pourrai vous rendre mon amitié à un titre plus honorable. Quand à présent, voici les amis dont j'ai besoin, » ajouta-l-il , en montrant les. ministres sages et sévères qui avoient le plus hautement condamné sa vie licencieuse. Le juge qui l'a voit fait mettre en prison , n'osoit paroitre devant lui. Il le fit venir. « Geseroit à moi , lui dit-il ^ à redouter votre présence : pour vous , vous avez acquis des droits éternels à mon estime , ie vais travailler à mériter la votre. » Il dit aux grands, qui vouloient lui rendre hommage avant la cérémonie du couronnement : c Attendez pour me jurer obéissance, que j'ai moi -même juré obéissance aux lois, w Ce prince, dont les auteurs anglais font les plus magnifiques éloges , est célèbre dans l'histoire , par les heureux succès qu^il eut contre la France ; il en avoit entrepris la conquête sous le règne de Charles VI , et il eût peut-être rempli ce projet , si la mort ne l'avoit enlevé à l'âge de Irente-stx aifô.
C'est surtout aux devoirs sacrés et indispensables de notre état , que nous devons immoler nos plaisirs. Exigent-ils, ces devoirs, qu'on leur sa^ crifie les plaisirs les plus agréables, les plusinnocens mêmes? il faut être déterminé aie faire dans
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toutes les occasions. Telle est la loi de l'honneur et de la conscience r
Le devoir avant tout , et le plaisir après.
Tout doit être immoté au devoir : on doit aimer à le remplir, on doit le préférer à tout. Les amusemensles plus honnêtes , d'ailleurs , devient nent blâmables , dès qu'ils demandent un temp« qu'on doit mieux employer. G^est ce qu'un musicien osa un jour faire sentir à Philippe, roi de Macédoine. Ge prince lui faisoit un reproche de ce que l'air qu'il renoit de chanter n'étoit pas selon les règles. < A Dieu ne plaise , seigneur, répondit ce musicien , que vous soyez Jemais si habile, que de savoir ces choses-là mieux que moi ! »
Tandis que les Anglais rayageoient les états de Charles VII , roi de France «ce prince faisoitexé^ cuter un ballet qu'il a voit imaginé. « N'ai-je pas bien trouvé , dit-il à quelques-uns de ses courtisans , le moyen de me divertir? — Eh I oui , sire , lui répondit un zélé et fidèle officier, il faut convenir qu'on ne sauroit perdre une couronne plus gaiement, j» Charles Yli ne se fâcha point de la liberté de cette réponse , et il en profita pour travailler lui-même au rétablissement de ses affaires.
Le chevalier Folard dans ses Commentaires sur Polybe, rapporte un trait encore plus singulier. Il a voit été, en 1706, envoyé à Modène, pour aider de ses conseils, en cas de siège, le gouverneur de cette place. «Je me rendis chez lui , dit' cet auteur, mais je choisismal mon temps. J'avois
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déjà appris qu'une infinité de maîtres s'étoient chargés de son éducation. Je le trouvai atvec Uii rabbin célèbre , nommé Baba-à-Chai. Dès qu'il me vit, il me dit fort poliment qu'il sa voltle sujet de ma venue, et qu'il étoit fort ravi 4e m'avoir pour collègue. « J'apprends l'bébneti , oomme vous voyez, ajoute-t-il , un pe« lard à la vérité » mais j'espère en voir le bout , et de bien d'autres connoissances. » Je répondis que jeleiouot« d'eiaployer srbienson temps. Il renvoya lerabbii); mai^ à peine étoit-il dehors , que voilà un jEaaStre à danser qui entre. « Vous mepavdonneneK., dit^il, je mets ainsi la matinéeà profit ; l'après-dloée sera toute pour vous. > Je lui répondis que, s'il le permettoit, je le verrois en mouvement avec plaK sir. Je le vis donc danser et bondir avec une légèreté surprenante, pour un faiommede soixante^ huit ans. Je crus en être quiite potir cetto folies mais je me trompois. Le maître à damer étoil h peine sorti, qu'ua maître de musique se présenta* Je tombai de ma hauteur, en voyant tout cala. Voilà mon homme qui se met à chanter, o«»
font mieux dire, à croasser : j'en fus étourdi. Cela finit enfin par un poète qui venoît aussi régulièrement que las autres , lui expliquer les plus beaux endroits du Tasse. On peut bien jauger qu'il n'avoit aucnn temps à perdre. Je fus obligé de le Laisser là, et d'avoir recoursaucoiomis&aire'ordonnateur, sur qui le bonhomme s'éloit diéchargé détentes les fonctions de gouverne«jur, tant «es occupations étoîent grandes. »
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Ce ne ^nt pas seulement lejamusemenshoDnêles et permis, ce sont les occupations sérieuses, les travaux même les plus louables , qui cessent (le rêlre, dès qu'ils nous empêchent de remplir' nos deroirs; mais jenesaiscommentil arrlteque les occupations étrangères nous plaisent âouveilt plus que celles de notre étni. M. Huet , i'un des plus savons hommes du dernier siècle , ayanl été fait évoque d'Avr.mches , continuoit à étudier beaucoup. Un paysnndesondiocèscTint plusieurs fois pour lui parler. On lui disoit toujours que monseigneur éludioit, et qu'il n'éloît pas visibip. Le paysan, rebuté, dil en murmurant : o Pourquoi ne nous a-t-ou pas donné un évëque qui ait fait ses études ? « Ce prélat . s'apercevant que son itmour potirles occupations littéraires l'empéchoit de se livrer, comme il ledevoit.à cellesdel'épiscojinl, abdiqua son évéché.et il fit bien, parce qu'il faut remplir les devoirs de son état, ou le quitter. Si l'étude et l'application même sont condamnables , lorsqu'elles sont incompatibles avec lesdevoirs que notre état nous impose , que faudrat-il penser des plaisirs? et cependant combien n'y en a-l-il pas qui leur secrilïeat tous les jours leurs plus essentielles obligations? Est-on élevé h quelque haut rang , revêtu de ouelaue ehar?e imnortante , on devn neurbsB dîgnili une conduite ; étvndre les con dier les choses
prévenir par cette étude le péril d'être surpris. Mais que fait-on ? On ne prend , des places où Ton est monté , que les avantages qu'elles procurent : le plaisir de commander aux autres, le droit d'exiger leurs services, la vaine satisfaction d'attirer leurs hommages , le privilège de les enchaîner à sa suite et de les faire servir de cortège à sa vanité. Les devoirs qu'imposent les postes éminens, entraînent des détails trop étendus et trop pénibles: ce seroit se rendre malheureux, que de s'immoler à des soins si faligans. 11 faudroit pour cela se priver d'une grande partie des plaisirs qu'on aime; plutôt que d'eu rien perdre, on se décharge de ses obligations sur des secours mercenaires ; on se repose de tout sur des ministres subalternes , dont on favorise souvent, sans le savoir, les pratiques criminelles, dont on sert les passions^ dont on autorise les injustices ; et par là , de combien d'iniquités ne se rend-on pas responsable! Princes, grands du monde , magistrats, hommes en place, quelle vaste matière à vos réflexions I
Une femme étant venue pour demander justice à Philippe, roi de Macédoine, sur quelques mauvais traitemens qu'on lui avoit faits, ce prince renvoya l'examen de son affaire à un autre jour, parce qu'il alloit se divertir, et qu'il n'avoit pas le temps. « Cessez donc d'être roi, lui dit-elle avec émotion, «Philippe, frappé de cette leçon, écouta sur-le-champ ce qu'elle avoit à lui dire , et répondit à sa demande.
DES MOBUBS. 287
Les princes les plus dignes du trânesentent toute l'étendue des obligations que la dignité suprême leur impose , et il les préfèrent à leurs plaisirs. Durant tout le séjour que l'empereur Joseph II fit à Prague» la première fois qu'il vint en Bohême, il ne voulut pas aller une seule fois aux spectacles. « J'ai trop d'affaires» répondit-il à ceux qui l'y inviioient^ pour perdre mon tempsàm'amuser. »
Aurengzeb, qui est mort empereur du Mogol au commencement du dix-septième siècle, et l'un des plus grands princes qui aient gouverné ce riche et vaste empire, sortoit d'une longue maladie. Un de ses courtisans , le voyant travailler plus que safoiblesse ne le lui permeUoit,lui représenta combien cet excès de travail étoit dangereux. Aurengzeb lui lança un regard méprisant et indigné, se tourna versles autres courtisans, et leur dit : « N'avouez-vous pas qu'il y a des circonstances où un roi doit hasarder sa vie et périr les armes à la main , s'il le faut , pour la défense de la patrie ? et ce vil flatteur ne veut pas que je consacre mes veilles au bonheur de mes sujets ! Croit-il donc que j'ignore que la divinité ne m'a conduit sur le trône , que pour la félicité de tant de milliers d'hommes qu'elle m'a soumis ? Non , non , Au-^ rengzeb n'oubliera jamais les vers de Sadi :
Rois, cessez d'être rois, ou régnez par Tous-mdmes ; On mciite à ce prix les dignités suprêmes.
llélas ! ajouta^-t-il , la grandeur et la prospérité nd nous tendent déjà que trop de pièges. Malbeureux que nous sommes , tout nous porte à la mol-
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tesse : les femmes par Feut^s caresses, les plaisirs par leurs attraits ! Faudra-il encore que de lâches adulateurs élèvent leur voîx perfide, pour combattre la vertu toujours foîble et chancelante des rois, et les perdre par de funestes conseils ? •
Un des meilleurs rois de Naples, nommé Charles, rendoît tous les jours la justice à ses sujets , assisté de ses ministres et de ses conseillers. Dans la crainte que les gardes ne fissent pas enti*er les pauvres , il avoit fait placer, dans la salie même où il donnoit ses audiences , un^e sonnette dont le cordon pendoit hors de la première enceiûle. Il arriva à ce sujet un trait assez plaisant, que l'histoire nous à conservé , et qui ne prouve pas moins la bonté de ce prince que son amour pour la justice. Un vieux cheval-, abandonné de son maflre, vint se frotter contre le mur, et fit sonner. « Qu'on ouvre , dit le roi, et faites entrer. — Ce n'est que le cheval du seigneur Capèce, » dît le garde en rentrait. Toute l'assemblée éclata de rire. « Vous riez, dit le prince; sachez que l'exacte justice étend ses soins jusque sur les animaux. Qu'on appelle Capèce. » Ce seigneur étant arrivé : « Qu'est-ce que c'est que ce cheval que vous laissez errer, lui demanda le roi ? — Ah I mon prince , répond le cavalier, c'a été un fier animal dans son temps ; il a fait vingt campagnes sous moi ; mais enfin il est hors de service, et je ne suis pas d'avis de le nourrir à pure perte. — Le roi mon père, reprit le prince, vous a cependant bien récompensé. — II' ei9t vMii , j'en suis comblé. — Et vous
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lie jlaigoez pas nourrir ce généreux ammal, qui eut tanl de part à vos services? Allez de ce pas lut donner une place dans vos écuries ; qu-îl soit tenu àl'égsil de vos autres animaux domestiques, sans quoi )e ne vous tiens plus vous-même pour loyal chevalier, et je vous retire mes bonnes grâces. » Loin de nous les satires amères , les censures outrageantes contre ceux que nous devons honorer et que nous respectons. Mais Je désir de rendre cet ouvrage utile à toutes les conditions, ou , si l'on veut , à la jeunesse qui doit remplir un jour les différens états de la société, notis invite à vous adresser aussi la parole , ô vous à qui les princes ont confié une des plus importantes et des plus redoutâmes parties de 4eur puissance^ Chargés d^être parmi nous les interprètes de la loi , les organes de l'équité , les arbitres de la for*tun^ , de l'honneur et de la vie des citoyens, voos devez approfondir les affaires portées devant vos tribunaux, étudier les droits, discuter les preuves, éclaircirles nuages que l'artifice et la chicane ont le talent de répandre, et peser mûrement toutes les raisons dans la balance de la justice.
Combattez, détruirez Thydre de la chicane j Veillez pour Torpheliii , secourez Tinnocent ; Rendez surtout au foible une prompte justice : Qu^auai ycax de la beaat« , cpi^à k voix du puissant , Le flambeau de Thémis j^imais ne s'obscurcisse.
Aux devoirs d'un si noble emploi knmolez vos pkdsirs, immolez-vous vous-mêmes : Sa«lieK.c{a'ôff ne «'élève h la £^!oire suprême ,
Q\i''autaoi.qa!'on ne vit pas pour soc.
gO t'É'COLK
Voilà , juges de la terre , vos obligations. Maïs si vous vous livrez à vos plaisirs, que deviennent vos respectables engagemens ? Pour entrer dans ces discussions aussi désagréables qu'elles sont épineuses, il faudroit retrancher à ces plaisirs qui vous flattent, des momens qui sollicitent en leur faveur; on seroit obligé d'abréger ce jeu dont oq s'est fait une occupation régulière et périodique; il seroit nécessaire de supprimer ces visites superflues, où l'on n'est conduit que par la crainte de s'ennuyer avec soi-même. Mais de pareils sacrifices semblent trop rigoureux : on se les épargne, on ferme les yeux sur ses obligations, on ne compte pas si scrupuleusement avec le devoir; et si les plaisirs l'exigent, on le leur sacrifie. Content de porter à la suite de son nom un titre honorable qui tient lieu de mérite et suppose des connoissances , on se dispense de les acquérir. On est de l'avis des autres , parce qu'on est incapable de donner le sien. On prononce au hasard , et l'on porte un arrêt injuste, qui dépouille le maître légitune ou^fait gémir l'innocent. Au lieu d'être le protecteur de l'équité contre les entreprises de l'intérêt, delà mauvaise foi, de la calomnie, on élève de ses propres mains les trophées de l'injustice qui triomphe avec insolence , et traîne , enchaînés à son char, le bon droit vaincu et l'innocence opprimée. Ministres infidèles de la justice, vous êtes à ses yeux plus injustes et plus criminels que ceux dont vous avez servi les injustices et les crimes, parce que vous deviez les réprimer et les punir.
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Et vous , chefs de famille , nous tous l'avons déjà dit : une de vos principales obligations, c'est de procurer à vos enfans une éducation qui les empêche, dans un âge pkis avancé, de regretter le temps de leur jeunesse; une éducation non >seulement polie et conforme à leur état, mais vertueuse et chrétienne. Vous devez de bonne heure éloigoer de ces âmes pures et innocentes le souffle empoisonné de la contagion, cuitireravec soia leurs talens. naturels , et préparer à ta patrie, dans ces jeunes élèves, des sujets capables de la servir utilement. Mats pouvez-vous les remplir , ces obligations, et les remplissez-vous en e£fet, lorsque, vous livrant à vos plaisirs, vous leur offrez l'exemple trop persuasif d'une ^ie- inutile» et dissipée; lorsque, pour vous épargner à vousmêmes les embarras de la vigilance, vous ne leur donnez d'autres surveillans que des domestiques qui en auraient eux-mêmes besoin. !
Ne pourrait-on pas également deni^ndBC:aùr mères, si elles remplissent leurs devoirs à l'égàpd de leurs enfans, lorsqu'au lieu de veiller assidûment, comme ri seroit nécessaire, sur leurs inclinations naissantes, pour les tourner vers le bien, au lieu de leur donner de sages leçons, telles que la mère de Salomon en donnoit h son fils , leçons qui, dictées parla tendresse et l'amour, passeroient en traitsde flammes dans ces jeunes cœurs; au lieu de se livrer à des soins si doux pour une vraie mère qui veut doublement en mériter le nom, on les voit ne s'occuper que d'elles-mêmes el de leurs plaisirs?
Que sooi eu effcl la plupart de Qe$ &mmes da inonde» dont aouâ piarloQs? Au sopiir d'un somuKril , dont la mollesse seule règle lo dtirée* elles pense^it à l'ajusteineot , à la parure, y consument les plus belles heures du jour, et dans ces toilelles o4ii« Yanitié préside, tiennent une école quelquefois publique de mondanité et d'indécence. Après avoir paré l'iidole de teiat ce qu'on croit plus propre à luialtirer des. adorateurs , et l'avoir assez dégui* sée pour qu'on ne reconaoise plus dans les traits du visage la main du Créateur, elles se promènent décomptâmes en compagnies, d'où elles ne remportent que la vaine satisfaction de s'être montrées et de croire qu'elles omt plu. Le reste de leurs journées, absorbé par le jeu ou par les spectacles, leurlaisse à peine, le temps de penser qu'elles ont une maison à conduire, des enfans à élever; et |)eut^on même cirotire qu'elles y pensent.
Cet oubli de ses devoirs les plus essentiels, si oxdmaiita paormi les dames du grand monde, fera lé»pl'Uis ^ifôle sujet de leurs craii^tes à la mort, et (k leur cendamnfttioo au tribunal de Dieu. Que IHiurront-elèes loi répondre, lorsqu'il leur oppo> seca l'exemple, non seulement de plusieurs dames chrétiennes et de princesses même, mais de dinnes païennes, dont la conduite fut bien différente de la leur? On sait le beau trait de Cornélie, fille du grand Scipion. Cette illustre romaine, d'un mérite aussi distingué que sa naissamce» se trouva dans une co^mpagnie de dames qui étaloient leurs pierreries et leurs ajustemens. On lui
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demanda de ¥oir les siens. Ëile 4k ^etiir ses e«faos , qu'elle avt)it élevés atee soin pour la gloire de la patrie , et dit en les montrant : • Voilà mes omemens et ma parure. »
Y a-l-il en efiPet au monde , s'écrie- avec liaison le philosophe de Genève, on spectacle aussi touchant, aussi respectable que celui d'une mère de famille entourée de ses cnfans, régknt les travaux de ses domestiques, procurant à son mari une vie heureuse, et gouvernant sagement sa maison ! C'est là qu'elle se montre dans toute la dignité d'une honnête femme; c'est là qu'elle impose vraiment du respect , et que la beauté partage avec honneur les hommages rendus à la vertu. Une maison dont la maîtresse est absente, est un corps sans âme , qui bientôt tombe en corruption. Une femme, hors de sa maison, perd son plus grand lustre; et dépouillée de ses vrais omemens, elle se montre avec indécence. SieKc a un mari , que cherche*t-elle parno^ les hommes ? Si elle n'en a pas, comment s'expose- t-elle à rebuter par un maintien peu modeste celui qui seroit tenté de le devenir? Quoi qu'elle puisse faire, on sent qu'elle n'est pas à sa place on pvrblic. Partout on est persuadé qu'il n'y a point de bonnes msstrrs pour les femmes, hors d'une vie retirée et domestique ; que les paisibles soins de la famille et du ménage doivent faire leurs plus agréables occupations et leurs plus doux plaisirs , puisque c'est è cela principalement que la nature les a destinées.
peut-on douter qu'on ne doive sacrifier ses ploi-
«rs à $oa devoir» puisqu'on doit mêmer s'il le faut, lui sacrifier son repos , ses biens» sa vie , tout ce qu'on a de plus cher? Rotrou» célèbre poète français» connu par ses pièces dramatiques, étoit revêtu de la première magistrature de la petite ville de Dreux» sa patrie» lorsqu'elle fut affligée d'une maladie épidémique* Pressé par ses amis de Paris de mettre sa vie en sûreté » et de quitter un lieu si dangereux» il répondit que sa conscience ne lui permettoit pas de suivre ce conseil; parce qu'il n'y avoitque lui qui pût maintenir le bon ordre dans ces circonstances» < Ce a'est pas».ajoutoit-ilen finissant sa lettre» que le péril OLL je me trouve ne soit fort grand » puisqu'au moment où je vous écris» les cloches sonnent pour la vingt-deuxième personne qui est morte aujourd'hui. Ce sera pour moi» quand il plaira à Dieu. B Qu'il est beau , qu'il est grand de penser ainsi ! et quel sort plus digne d'envie , que celui d'une personne qui meurt en faisant son devoir!
w^vv%w%\>«.
Et pour vous rendre heureux, modérez vos désirs.
Voulez- VOUS vivre heureux? sentez le prix des biens que vous possédez, et sachez en jouir. Mettez des bornes k vos désirs et à vos besoins :plus on désire, plus il manque de choses. Contentezvous du nécessaire : la modération vffut mieux que tous le$ trésors de la fortune » et la possession des richesses ne donne pas le repos qu'on Uouveà n'en poiot désirer. Quelqu'un disoit. un
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jour à Ménédème , philosophe grec : « C'est un grand bonheur d'avoir ce qu*on désire. — C'en est un bien plus grand , répondit- i\ , d^étre content de ce qu'on a. 9 On jouit d'une heureuse tranquillité, inconnue à ceux qui sont agités d'une foule de désirs. Ceux-ci, en proie à une ambition aveugle ou à une cupidité eiTrénée » désirent sans cesse et ne sont jamais contons. Jouets éternels d'une trompeuse espérance, ils empoisonnent le bonheur de leurs jours par de vains désirs, qui les dégoûtent de leur état , les empêchent d'en remplir les devoirs et d'en sentir les avantages.
Rien n'est plus étonnant que de voir lés hommes courir sans cesse après le bonheur , sans pouvoir jamais l'atteindre. Au lieu de le chercher dans la modération de leurs désirs et dans la jouissance de ce qu'ils ont , ils croient toujours l'apercevoir dans des postes, des richesses ou des plaisirs qu'ils a'ont pas ; et lorsqu'ils les ont obtenus , honteux de ne l'y point trouver, et non guéris de leur folie, ils continuent toute leur vie à l'aller chercher dans d'autres objets, et meurent avec la douleur de ne se voir pas plus près du terme, que le jour qu^ls avoient commencé à y tendre.
Ces songes d'un homme éveillé, ces souhaits inquiets, qui nous jouent et nous trompent , sont bien décrits par l'auteur d'une ode morale , intitulée les Désirs.
L'heureux , s'il en e'toit au monde , Ce teroit lliomme sans désirs..
^y^^ Xi iCOLB
Omis le sein d'une paix profoncft?
Il goùteroit de vrais plaisirs ; Mais la cupidité, sans cesse L^aiguillon à la main, nous presse,.
Et nous met toos en mouvement.
En cojirant nousijuittons la source D^un bonheur , cpi'au bout de la course Nous nous promettons vainement.
Pour un souhait que Ton contente,.
Quand on est chéri des destins, On en sent éclore cia({uante , Plus irrité» et plus mutins».
Le mal s'aigrit par le remède :
On compte tout ce qu'on possède , Ou pouK peu de chose, ou poUr rien f Et les mortels , toujours avides , Se trouvent toujours les mains vides :
Alors qu'ils reçoivent de bien.
Malheureux qui l&chent la bride A leurs désirs immodérés , Qui vont à t'aveugle et sans guide y De la droite voie égarés.
Ah ! qu^il seroit bien plus facile D'empêcher la foulé indocile D'ouvrir la potte et de sortir, Que du milieu de la carrière.
Les faire tourner en arrière, Quand on les a laissés partir !
La raison n'est guère écoutée Parmi Je» agitations.
D'une multitude emportée.
D'impétueuses passions.
Quand £o1e a frappé la grotte, A qttoi te sert , triste pilote , Et ton génie et ton travail?
L'effroyable orage qui gronde , A la violence do l'onde fait obéir ton gouvernail»
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Adieu, «nrichamede la vie, âacrifié mal b propoi;
Adien , Bcal bien d^ne d'envie , RepOB , «ouhaitable repo».
En te cherchant on t'abandonne Par les moUTsmeiia qn'on Ae dooae Four jouir d'an tranquille sort; On l'a trouve dès i]u'on a'arréle.
PoQC ne pins craindre de tempête , Que ne se lient-oa àmi le port ?
NoD, un vaisseau battu d'une tempête affreuse, roulant au gré des flols en fureur , au milieu des éclairs^ n'est pas plus agité qu'un esprit inquiet qui se lirre h tous ses désirs. Celui, au contraire, qui sait les modérer et les tenir sous son empira , ressemble!) un vaisseau qui, poussé par les doux zéphirs , vole légèrement sur les ondes., et arrive heureusement au port.
L'auteur des vers que nous venons de rapporter . demande trop gass nous vivions sans désirs. ] notre esprit, les besoins et notre propre foiblesi guère d'aspirerà cet état ob l'on ne désîreroit plus i &ire, c'est de tâcher de ) qnll ne désire rien trop a:
pliquer h se rendre heur saut qu'en bornant ses di
Il fiiut savoir «e borner que vous dites : Qnaad j jB serai content. Vous «n
plusieurs , et vàiis êtes plus inquiet que jamais. Vous TOUS flattiez que , lorsque tous auriez obtenu cette place, cette dignité, vous seriez au comble du bonheur; mais dès que tous l'avez eue, TOUS en aTOz désiré une autre plus grande » dont TOUS TOUS Toyez plus proche. Le désir augmente quand on le croit rempli , et Ton' n'est jamais ni heureux ni content.
Tous les hommes cherchent le bonheur, et peu le trouTent, parce que la plupaH le mettent dans la possés.sion de ce qu'ils n'ont point ou de ce qui ne peut le leur donner. II fuit soùTent aussi ceux qui le poutsuiTcnt aTOC trop d'ardeur. Il en esft du bonheur, en quelque sorte, ainsi que de la santé: ceux qui le cherchent trop, sont ceux qui le trouTent le moins.
Modérons nos propres Toeuit , Tâchons h nous mieux connoîtrer Désires tu d'^étre heureux ?
Desii'e un peu moins de Vétrc, Voici comment j^ai compté Dès ma plus tendre jeunesse :
Là vertu, puis la santé j La gloire, puis la richesse.
CHi.KI.EYlL'.
Aiasi pedsôit GhârleTal , qui , quoique poète , aToit beaucoup de religion. Sa complexion étoil si foible et si délicate^ que, dèsson enfance mémie , ses héritiers rcgardoient sa succession comme très prochaine. Cependant, par son bon régime et par la conduite modérée, il trouTa le secret de prolonger sa carrière jusqu'à sa quatre- Tingtième anaée.
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Pères et mères qui voulez rendre un jour vos «QiâDS heureux, au lieu de leur répéter saas cesse les usages et les maximes du monde, les droits de leur naissance, les avantnges des richesses, formez-les surtout à la vertu, et apprenez-leur cette précieuse modération dont nous parlons. Ils seront toujours assez polis s'ils sont humaÏDs, assez nobles s'ils sont vertueux , assez riches s'ils ont appris il modérer leurs désirs.
' Un des plus grands obstacles au bonheur de la plupart des hommes, c'est le désir trop vif des biens de la terre. Plus on a, plus on veut avoir. On est moins content de ce qu'on possède , que jaloux de ce qu'ont les autres , et empressé d'en avoir encore davantage, i Mais, dit Salomon, l'homme qui se hâte de s'enrichir , et qui porte envie aux autres, ne sait pas qu'il se trouvera sHrpris tout d'un coup par.la pauvreté (i). • On perd souvent tout, en voulant trop avoir.
Trois habilaas de Balke , grande ville des Tarlares , voyageant un jour ensemble , trouvèrent un trésor. Ils le partagèrent , et continuèrent leur route, en s'entreteoant de l'usage qu'ils feroient de leurs nouvelles richesses. Ils manquèrent de vivres, et il fallut envoyer It la ville v cher-"- - "^ -'--: -■-. -L_^_i
voili j'avc
eompagnoas de voyage «s'ont enlevé deux parts , ne pourrois-je pas led reprendre ? Geh me seroît facile : jen'aurois qu'à empoisonner les vivres que \e vais chercher. A mon retour » )e dirois que j^ai dfnii à la ville : mes compagnons mangeroient sans défiance « et ils mourroienl. Je n'ai que le tiers du trésor , et j'aurois le tout. » Cependant les deuK autres voyageurs étoient asris à l'ombre , et ils se disoienl : « Nous avions bien aiFaire que ce jeune homme vînt s'associer avec nous. Nous avons été obligés de partager le trésor avec lui ; sa part auroit dû nous appartenir , et c'est alors que nous serions riches. Il reviendra bientôt , nous avons de bons poignards. i>Le jeune homme revint; ses compagnons l'assassinèrent. Ils mangéiv>nt ensuite des vivres empoisonnés; ils moururent , et le trésor n'appartint à personne.
Ce qui devroit satisfah'e l'atrarice» ne fait que l'irriter : c'est la soifderhydropique. L'avare, au milieu de ses trésors, est toujours malheureux, toujours pauvre, parce qu^il ne sait ni se borner ni jouir. Le sage, au contraire, l'homme modéré, avec peu est toujours riche , toujours noble et libérai, toujours heureux. « Si vous voulez rendre quelqu'un véritablement riche, disoit un ancien philosophe, il ne faut pus ajouter à ses biens, mais seulement retrancher de ses désirs et deses^ cupidités.
Savoir joair de ce qu^on a ,
Ne rien souhaiter au-delh.
Ne craindre en tes procès Pargentui la cabale, tJn bon livre, an ami : voilh le vrai bonheur.-
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Ca modération du cœur Est la pierre philosopiiale.
IlEGNIEa-DESMARBI S .
L'auteur de ces vers l'avoît trouvée , et c'est à elle qu'il dut le bonheur de jouir de teule sa santé et de tout son esprit , au-delà de quatre- vingts ans , comme il le dit lui*méme.
Soumis aux lois , libre du reste ^
Je me suis proposé toujours
De suivre le tranginfle Tours
D'une vie ^ale et modeste,
Où m^accomodant à mon sort,
Ne comptant pour rien de paroître,
Et de mes désirs rendu maUre , J(e vëcune à moi-'méme en attendant la mort.
Maintenant , grâces à mon âge ;
Grâces à la droite raison ,
Qui ne luit jamais davantage
Que dans notre arrière-^-saison ;
Exempt de crainte , exempt d'envie ,
Satisfait d'un modicpie bien,
Je commence h mener la vie
D'un homme qui n'aspire h rien.
Je ne fais la conr h personne ^ De la paix de l'esprit je goûte les plaisir»,
Et je jouis dans mon automne ,
De l'indépendance que ddnne
Le retranchement des désirs.
L'homme heureux n'est pas celui qui n'a besoin de rien , mais celui qui peut vivre sans ce qu'il n'a pas , et que la privation de ce qui lui manque n'affecte point. €n solitaire avoil mis sut» la porte de sa solitude :
- Dans un lieu , du bruit retiré , Oh , pour peu qu'on soit niodëté ,
to^ l'écolb
On peut trouver que .tout abonde ^ Sans amour, sans ambition.
Exempt de toute passion , Je jouis d^une paix profonde y Et pour m^assurer le seul bien Que Ton doit estimer au monde , Tout ce que je n^ai pas, je le compte pour rien.
il est plus facile de réprimer un premier désir , qae de satisfaire tous ceux qui viennent ensuite , comme le disoit le prince de Gonti. Il se refusoit aux goûts les plus innocens^à la curiosité même des peintures où ses infirmités auroient pu trouver un délassement. Il répondoit aux instances que lui faisoit là-dessus la princesse son épouse, qu'en se livrant à un goût, on s'accoutume à se livrer à tous, et qu'il faut savoir, ou ne pas tout désirer , ou se passer souvent de ce qu'on désire.
Ce retranchement, ou plutôt cette modération de désir , est en efiet le seul moyen de nous^ rendre heureux. Nous ne prétendons pas néanmoins qu'elle puisse nous procurer une félicité pleine et inaltérable. Ce bien n'est réservé que pour l'autre rie, et la religion seule est chargée de nous conduire dans la route du bonheur qu'elle nous prépare au-delà du temps. Cette vie-ci est une vie de tentations et de combats, de peines et de traverses, d'afflictions et de chagrins. La constitution de notre corps , la foiblesse de noire nature, l'activité des élémens, la variété des saisons, les différentes sortes d'esprits , de caractères et d^humeurs des personnes avec lesquelles nous sommes obligés de vivre , le choc des passions et
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des intérêts, toutes ces choses nous empêcheront toujours d'être ici-bas parfaitement heureux. Dieu l'a ainsi voulu , afin que nous ne nous attachions pas trop à la terre , et que nous portions nos vœux vers celui qui seul peut les remplir. Mais il est vrai aussi que, si quelque chose est capable de dittiinuert le nombre et la violence des maux que nous avons à souffrir dans notre exil , c'est cette modération de désirs que nous recommandons.
C'est elle qui peut nous rendre heureux autant qu'on peut l'être sur la terre, sans que le bonheur présent ruine les espérances de l'avenir. Elle est comme les heureux prémices et le garant de k félicité qui nous est destinée dans le ciel, puisque rien n'est plus conforme à l'esprit delà religion, que de mettre des bornes à ses désirs, de n'avoir aucune attache au monde ni à tous ses biens, dont la figure passe et s'évanouit comme l'ombre.
Lorsqu'on vint apporter le bâton de maréchal de France à M. de Casteinau , six heures avant sa mort, il répondit : <i Gela est beau en ce monde; mais je vais dans un pays où cela ne me servira guère. > Nous devons penser de même» La grandeur, la gloire , lés richesses , les honneurs distingués, rien de plus beau ni de plus flatteur en ce monde; mais en l'autre, tout cela sera compté pour rien, et ne servira même souvent qu'à rendre plus malheureux, parce qu'il aura rendit plus Criminel. Que deviendront toutes ces choses frivoles , qui paroissent successivement sur la scène du monde, et après lesquelles nous courons avecf
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tant d'ardeur? Que deviendront^elles quand le monde lui-même aura disparu ? il n'en restera plus aucun vestige : tout ira s'enfoncer et se perdre dans les espaces immenses de l'éternité. La vertu, quipourroit bien plus sûrement nous conduire à la vraie félicité» que tous ces faux biens , la veitu que nous négligeons» survivra seule à la ruine de l'univers et ne périma point.
Salomon, qu'aucun prince n'égalera jamais ni pour la vaste étendue des connoissances , ni pour la multitude des richesses» et qui avoit accordé à son cœur tous les plaisirs cp'il pouvoit désirer » avouoft néanmoins lui-même qu'il n'avoit trouvé dans toutes ces choses que vanité » et qu'il n'y avoit de vrai bien et de vrai bonheur que pour celui qui cherchoît à servir Dieu et à lui plaire. C'est ce que fait bien sentir une fiction ingémeuse»attribuée à mademoiselle Bernard» qui s'est rendue célèbre par son esprit et par son talent pour la poésie.
L^Imagiiiation , amante du Bonheur, Sans cesse le dësire et sans cesse Pappelle ^ Mais sur elle il exerce une extrême rigueur, Et, fait pour ses dëstrs, il est peu fait pour elle. ■ Bans «a tendre jeunesse elle alla le chercher
Jusque dans Tamoureux empire j Mais lorsque du bonheur elle crut approcher,
Le Soupçon, le jaloux Martyre,
La Dâkatesse encora pire, Soodaîa à ses transports la vinrent arracher. Dans un âge plus mûr, du même objet charmée ,
Au palais de PÂmbition Elle crut satisfaire encore sa passion ^ Mai»- éUe n'y treuTa fa'niie ombre » «ne âunér,^
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Fantôme du Bonheur et pure illusion.
Enfin dans le pays (ju^habite la Kichesse ,
Séjour nj^éable et clisecmant, Elle va demander son fogitif ansint.
Elle y vit PAbondance, elle y vit la Mollesse ,
Avec le Plaisir enchanteur 5
Il n'y manquoit^que le' Bonfieur.
La v0ilà donc encor qui eherdie et se promène r Lasse des grands chemins, elle trouve k Técari Un sentier peu battu qu'on dccouvroit à peine.
Une beauté simple et sans art , Dn lieu presque désert êfoit la souveraine'; C'etoîjt la piétés Là, notre amante en pdenrs
Lui raconta sou aventure, tf II ne tiendra qu'à vous de finir vos malheurs; Yons verrez le Bonheur, c'est moi qui vous l'assore, hm dit' ia fille sainte : il faut, pour l'attirer , Dem^irer avec moi, s'il se peut sans l'attendre. Sans le chercher, au moins sanfrtrop le de'sirer. H arrive aussitôt qct'on cesse d'y pre'tendre , On que daris sst itckèrche on sait se modérer. » L'Imagination à l'avis >ut Se rendre;
Le Bonheur vint sans différer.
V%^ v^^ «^v% vyb v%% v»/% y«^ vv% v»x v^^ vv« v«^ w\ w\ w« t^%>^^ v%\w«iW%
xxxy.
Ne demandez à Dieu ni grandeurs ni richesses.
Cj'bst là, il est vrai, ce qui fait l'objet des désirs et des vœux empressés de la plupart des hommes; mais ils ne désireroient guère avec tant d'ardeur, s'ils connoissoient parfaitement ce qu'ils désirent. « Tu demandes aux dieux ce qui te semble bon , disoit Diogène, et ils t'exauceroient peut-être, s'ils n'avoient pitié de ton îmbécililé. » Qu'est-ce , après tout , devons-nous dire à nous-même , que
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cette grandeur qui m'euchante , que ces honneurs^ qui me transportent , que cette poignée d'or qui m'éblouit? Ne suffit*il pas de les examiner attentivement et dans le silence des passions, pour en être bientôt détrompé ? Essayons de le faire , et avant que d'aspirer aux honneurs ou aux riches* ses, méditons un peu sur leur vanrté.
Rien de plus brillant que les grandes dignités et les emplois honorables; on se voit élevé audessus des autres hommes , on commande à ses semblables, on reçoit leùi^s respects! et leurs hommages. Mais perçons cette enveloppe éclatante : nous serons surpris de trouver qae ces dignités et ceg emplois ne sont le plus souvent que de grands fardeaux et de vraies servitudes, ou, pour se servir de l'expression d'un ancien philosophe , d'honorables tortures (i).
On a très bien comparé ceux qui occupent les plus hauts rangs, à ces corps célestes qui ont tea ucoup d'éclat et n'ont point de repos.
La charçc la plus belle en charges est féconde j Et les astres commis au re'glement du monde , Pour les mettre en repos n'en éprouvent jamais.
- MALLETIxiB.
^ Un seigneur disoit à Henri FV, que le bonheur d'étreroipassoitpour si indubitable, que lorsqu'on vouloit exprimer qu'un homme éloit heureux,, on disoit ordinairement: Il eçt heureux comme un roi. «C'est, répondit ce grandprince, qu'on ignore tout lepoids d'une couronne qui est dignement portée.»
^i) Ad speciosa tormenia alUgatus sub ingenti titulo. Seaec.
DBS MOEURS. 3o7
I Ornement plus riche et plus noble que tu n'ea heureux, disoit Antigonus en considérant sa couronne , si l'on savoit combien de soins , combien de périls et de misères t'accompagnent, lorsque tu serois par terre, ou ne dnigneroit pas seulement te ramasser >
Ne croyoas dooc pas arec le vulgaire imbécile, que les plus élevés des hommes soient les plus heureux. Le bonheur est rarement assis sur le trône, comme l'avoua un jour Théodose-le-Jeune.
Ce prince s'étant éloigné de ses gens dans une chasse, arriva très fatigué à une cabane. C'étoit la cellule d'un anachorète. Le solitaire le prit pour un officier de la cour, et te reçut avec honnêteté. Ils ârent la prière et s'assirent. L'empe^ reur, jetant les yeux de toutes parts , ne vît dans la cellule qu'une corbeille oii étoient un morceau de pain et un vase plein d'eau. Son hôte l'invite à prendre quelque chose : le prince l'accepta Après ce repas frugal , s'étant fait connoltre pour ce qu'il étoit , le solitaire se jeta k ses pieds. Mais l'empereur le releva , en lui disant : « Que vous êtes heureux, mon père, de vivre loin des afiaires du siècle I Le vrai bonheur n'habite pas sous la pourpre. Je n'ai jamais trouvé de plus grand plaisir, qu'à manger votre pain et à boire votre eau. >
L'empereur Charles-Quint lit le même aveu.
Lf^--.r. - .,_-..._ j____ , o. .. .. .
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bien pesant. Je vous mets sur la tête mie couronne , dont les fleurons sont entrelacés d'épines bien piquantes : elle n'a qu'un faux brillant. Jb n'ai pas goûté dans la royauté une seule heure de repos; je n'y ai eu aucun plaisir qui n'ait été empoisonné. »
L'homme s'ennuie au milieu de sa gloire, de ses titres et de ses envieux. Ces honneurs qui aupoient dû , ce semble , satisfaire son cœur , n'y portent que le dégoût et l'inquiétude. La fortune peut nous rendre plus puissans, mais non pas plus heureux, a Que ne puis- je , dit madame de Maintenon dans une de ses lettres , vous peindre l'ennui qui dévore les grands , et la peine qu'ib ont à remplir leurs journées ! Ne voyez-vous pas que je meurs de tristesse , dans une fortune qu'on auroit eu peine h imaginer ? Je suis parvenue à la plus haute faveur, et*je vous proteste que cet état me laisse un vide affreux. » Quoi de plus capable de détromper du bonheur prétendu des grandeurs humaines, qu'un tel aveu, fait par une personne que la duchesse de Ghaulnes appe^ loit la plus heureuse des femmes ! Et cette pensée de Maynard n'est-elle pas aussi Vraie qu'elle est ingénieuse ?
Toutes les pompeuses maisons Des princes les plus adorables Ne sont ({ne de belles prisons, Pleines 4'Hllustres^ misérables.
Madame de Pompadour , qui étott parvenue , comme on sait, à la plus haute &veur, dit aussi
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dans ses leUres (i) : « Je m'aperçois de plus en plus que la condition des rois et des grands est bien triste» Qu'il faut payer cher la pompe» la gloire et les magnifiques bagatelles» que le peuple ignorant a la bêtise d'envier? Pour moi, je vous avouerai que je n'ai pas eusixmomens agréables, depuis que je suis ici. Tout le inonde tâche de me plaire, et presque tout le monde me déplail. Les plus brillantes conversations me donnent la migraine. Je bâille au milieu des fêtes , et j'éprouve sans cesse qu'il n'y a point de bonheur dans la vanité. »
N'ambitionnez donc pas les distinctions et les honneurs : c'est y mettre un trop grand prix que de les rechercher ftve£ empressement. Lorsque les epaplois, accordés par la providence divine pour vous donner lieu d'exercer les talens qu'elle vous a confiés , viennent s'offrir à vous , recevez-ks avec reoonnoissance, et remplissez-les avec honneur. Mais si l'on vous parle de les aller cherdier, répondez avec autant de modestie que de grandeur d'âme, que les moindres dignités, quand elles sont offertes comme la récompense du mente, sont dignes d'être acceptées, et doivent l'être ; mais que les plus grandes sont trop peu de chose pour être briguées , et que c'est cesser de mériter les honneurs > que de demander ceiaoL qu'on mérite.
Il est vrai que ta plopaart des grands.» plus oer
(i) Quoiqu'elles ne soient pas d'elles , ntftls de Crébillon le fils, elfw o'ex|Mimeak tci.qolcui sentiount ainsi v^i qu'il eH oa^Riiig»
cupés d'eux-mêmes que des autres, ou assiégés par des solliciteurs qui leur arrachent les grâces , ne pensant guère à prévenir et à placer le mérite modeste qui ne demande rien.
Sans cesse rimportun demande , sollicite ^ On le trouve partout, et Ton entend que lui.
G^cst ainsi qu^on obtient Jes faveurs aujourd'hui , Et Ton va rarement au-devant du mérite.
Riche II.
Mais il n'est pas moins vrai aussi qu'il vaut mieux ne pas obtenir les places dont on est digne > que d'avoir celles qu'on ne mérite pas. L'éclat des grands postes , qui rejaillit sur ceux qui les occupent, n'éclaire que leur honte , s'ils sont incapables de les remplir. La ibrtune , ainsi que le soleil, fait briller les insectes, mais elle ne les rend pas moins vils. Un sot dans l'élévation est comme un homme placé sur une éminence, du haut de laquelle tout le monde lui parolt petit , et d'où ilparoit petit à tout le monde. A quelque haut rang qu'il soit, on méprise celui qui est vrai^ ment digne de mépris ; et on le méprise avec d'autant plus de plaisir qu'il est plus élevé.
Les dignités ne conviennent bien qu'à celui qui est déjà grand par lui-même. Mais un tel homme ne s'empressena pas d'aller, comme tant d'autres, offrir son encens à. l'idole de la grandeAir : il en connoît trop la vanité. Il sait qu'il ne faut qu'un instant pour la faire disparoitre, et que bien certainement la mort, ce ministre delà Majesté et je la Justice divine, destiné pour confondre
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Torgueil humain , la brisera et la réduira en poudre*
Il laisse donc aux autres briguer les grandes places, aimera se revêtir de charges et d'honneurs y pour se distinguer de leurs égaux et s'élever au-dessus d'eux. Il aime mieux triompher de lui-même que de ses concurrens , et vaincre son ambition que ses rivaux. Il a les beaux sentimens exprimés dans ces vers sublimes :
Loin de nous , vains désirs de ces pompes sapréinès : il faut nous élever ^ mars c'est contre nous-mêmes, £t triompher du vice h nos pieds abattu.
Ne cherchons qu^en nous seul des conquêtes nouyeiics> Et croyons qu^il nVst point de palmes étemelles , Que celles qu''on reçoit des mains de la vertu.
Malleville.
Ce n'est pas qu'il faille mépriser les honneurs et les emplois distingués : on doit tâcher même de s'en rendre digne. Mais le sage se console , s'il ne les a pas, lorsque, pour y monter, il lui faudroit suivre ces sentiers obscurs et tortueux, par lesquels l'ambition conduit si souvent aux grands postes , et qui ne fureut jamais le chemin de la vertu. « Oui , dit-il q,u.elquefois , je renonce sans regret à toutes les dignités, si, pour y parvenir, je dois, comme tant d'autres, fouler aux pieds honneur , probité , sentimens , et sur ces ruines élever l'édifice de ma grandeur. » Combien de serpens, h force de ramger, arrivent enfin à la cime d'un arbre qui n'étoit fait que pour servir de retraite aux oiseaux du ciel î
Lorsque la fortune nous néglige , pour éle^efr aux premières places des hommes méprisables et sans m.érite, ce n'est pas nous qui sommes le plus à plaindre ; et c'est peut être moins une injure qu'elle nous fait qu'un bon office qu'elle nous rend. Le changement de fortune change d'ordinaire les mœurs : en quittant son ancien état, on y bisse sa yertu et son mérite ; et l'on ne cesse souvent de paroitre digne des emplois honora^hies , que lorsqu'on les a obtenus.
Il y a dans la vie de Tîmur-Lench , c*est-àdire, Timur-le-Boiteux, plus connu sous le nom de Tamerlan , un trait qui montre bien ce que ce fameux conquérant pensoit des honneurs et des dignités qui paroissent les plus dignes d'envie. Après avoir défait et pris Bajazet , empereur des Turcs, il le fit venir en sa présence. S^étant aperçu qu'il étoit borgne, il se mita rire. Bajaztsl , indigné lui dit fièrement : « Ne te ris point, Timur, de ma fortune; apprends que c^est Dieu qui est le distributeur des royaumes et des empires , et q«^il peut demain l'en arriver autant qu'il m'en arrive aujourd'hui. — Je sais, lui répondit Timur, que Dieu est le dispensateur des couronnes. Je ne ris point de ton malheur, à Dieu ne plaise ! mtsAs la pensée qui m'est venue en te regardant, c'est qu'il faut que ces sceptres et ces couronnes soient bien peu de chose devant Dieu , puisqu'il les distribue à des gens aussi mal faits que nous deux : h un borgne tel que tu es, et à un bof teux comme moi. »
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Ne pourroit^OD pas dire la même chose des richesses , è voir la manière dont le plus souvent elles sont distribuées ? Les plus heureux ou les plus habiles , quelquefois les plus méchans et les plus indignes les attrapent. Les honnêtes gens n'ont souvent que de belles espérances : ils restent dans l'indigence et dans l'obscurité, tandis que d'autres , qui auroient dû n'en sortir jamais , s'élèvent et laissent bien loin derrière eux la vertu indignée. Ainsi l'écume des mers s'élève sur leur surface, tandis que les perles restent au fond. Un financier qui avoit amassé de grands biens aux dépens de l'état , disoit à un sage : « Il faut , je crois , bien de la force d'esprit pour mépriser les richesses ! — Vous vous trompez, lui répondit le philosophe , il suffit de regarder entre les mains de qui elles passent. »
Peu de bien avec l'innocence et la probité vaut mieux que des tonnes d'or amassées par les mains, de l'injustice. Le grand Turenne étant dans le comté de la Mark en Allemagne , on lui proposa de lui faire gagner, j)ar le moyen des contributions, cent mille écus , sans que la cour en eût aucune connoissance. Il répondit en riant : <t Après avoir eu beaucoup de ces occasions sans en avoir profité, je ne suis pas d'humeur de changer de conduite à mon âge. n On ne trouva dans ses coffres 3 à sa mort , que cinq cents écus.
A quoi servent les richesses, quand on est dé-
v^oré de remords, ou que le trépas vient enfin les
ravir à leur injuste possesseur? Qui ne 9aiti»4'jail.
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leurs , que le bien mal acquis se dissipe rite, qu'il profile rarement , et passe encore plus rarement à la troisième génération? Et puis combien n'en coûtC'-t-il paSt lorsqu'il faut, par la restitution, réparer ses' injustices? Il est plus aisé de ne point prendre le bien d*autrui , que de le rendre. Ce que nous possédons semble , en quelque sorte , s'être identifié avec nous; et au moment même qu'on va en être enlièren^nt dépouillé, on se résout encore avec peine à en faire le sacrifice. Un fameux usurier , se voyant près de mourir , fit enfin appeler un confesseur. Celui-ci, ayant trouvé que tout/son bien étoit acquis par la voie injuste de l'usure, lui dit qu'il falloit absolument tout restituer. « Mais que deviendront mes enfans , dit le malade ? — Le salut de votre âme , répondit le confesseur, doit vous être plus cher que la fortune de votre famille. — Je ne puis me résoudre à ce que vous exigez, reprit le moribond au désespoir, et j'en courrai les risques. « Il se retourne vers la muraille de son lit , et meurt.
il n'est pas défendu , sans doute , de désirer de devenir riche si on le peut ; mais il ne £iut pas le souhsiiter trop ardemment. Le désir de faire fortune est souvent un grand écueil pour la vertu. t Celui , dit l'Esprit saint , qui se hâte de s^enriehir, ne sero pas innocent. L'or, ajoute- t-i^l , en a précipité plusieurs dans le malheur, et son éclat a causé leur perte. L'or est un sujet de chute à cens qiti Im saerifiient : malheur à ceux qui le rexfaei>Gjb»At Avte ardeur! il fera périr tous les in-
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sftwès (i). «rUn philosophe ayant pèfda tout son bien dans une société qui l'avoîl trompé: «Je me repose, dit-îl , sur l'argent que j'ai perdu, du soin de më venger de la mauvaise foi de mes associés. » Craies, qui pourtant auroitpn en ftire un meilleur usage, jeta tout son argent dans la mer. « J'aime mieux , dil-il , te faire périr, qu<3 de périr partdi.»
II est plus facile de se passer des richesses que dVn bien jouir. On dit communément , et lonl It» monde se le persuade, que, si Ton éloît riche, on feroit un bon usage de ses richesses. Maïs est-ce donc une chose si aisée ? Est-il si facile qu'on le pense , de résister continuellement à ses passions-, lorsqu'on a tant de moyens et d'occasions de les satisfaire? Et ne faut-il pas bien de la sagesse pot^P ne faire jamtfis de son opulence qn'un usage permis et légitime? L'emploi que la plupart des riches font de leurs trésors, devroit consoler de ûe les avoir pas.
Les richesses sont des biens sans doute; mars , par l'usage qu'on en fait, elles devieinrent sootefift plus nuisibles à l'homme que ce qu'il appelle des maux. On abuse de ces richesses , qui donnent le pouvoir de faire bien des choses qu'il est bon de ne pouvoir faire. Au lieu de les employer à seeourir les malheureux, à consoler l'afBîgé, à t^ compenser le mérite et la vertu, combien n'y eix a-l4l pas qui s'en serrent pour opprimer \t pauvre,
(i) Qui festinat ditari ^ non erit innocens, Pro?. aff. Pœ iîlù gu
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pour étaler ud luxe orgueilleux et insultant, pour nourrir une sensuelle délicatesse^ et pour satisfaire enfin toutes leurs passions I II me semble les voir r ces passions* se rassembler en foule autouc du riche, crier a?ec imporlunilé, et s'agiter a\rec fureur, ou le presser plus puissamment encore par leurs attraits , parce qu'elles lui voient entre les mains de quoi les apaiser. Gomment résistera-t-il â tant d'ennemis? Que pourra sa foible vertu , quand tous ses sens flattés se ligueront contre elle, et qu'il lui faudra lutter sans cesse contre ses plus douxpenchans?
Mais je veux qu'il en triomphe : trouvera-t-îl dans ces biens tout le bonheur qu'il en attend ? Tourmenté par l'inquiélude ou par la satiété I9éme de ses désirs , fa ligué par les embarras de son état , dévoré par l'ennui , combien de fois ne portera-t-il pas envie aux plaisirs innocens et à l'heureuse tranquillité des conditions moins riches et moins éclatantes ! Henri IV, du faîte des grandeurs, qui l'embarrassoient pourtant moins qu'un autre, fa isoit l'éloge delà médiocrité. Il trou voit heureux le gentilhomme qui, avec dix mille livres ^, rente, et moins encore, savoit vivre loin de la cour.
Une fortune médiocre suffît à nos véritables besoins : le reste n est qu'ostentationet vanité. Il faut du bien sans doute , mais à quoi sert le superflu ? On est riche avec peu de bien , quand on sait se passer des choses inutiles. Archelaiis, roi de Macédoine , ayant offert de^randes richesses à
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Socrate , s'il vouloit venir à sa cour ». oe philosophe lui répondit : « La mesure de farine se vend peu de chose à Athènes, et Teau n'y coûte rien. »
Quand on a le nécessaire , c'est une folie de souhaiter de grands biens. Si l'on est plus riche , on dépense à proportion de ce qu^on a, et les fantaisies augmentent comme la facilité de les satisfaire. Combien de choses qu'on désire avecar'deur, parce qu'on les croit nécessaires, et qui pourtant ne le sont pas ! Le trait si connu de Diogène, quoique sans doute porté trop loin, ne le prouve peut-être que mieux par sa singularité même. Ce philosophe , qui n'a voit pour tout bien qu'un tonneau , une besace , une écuelle et une tasse , ayant aperçu un jeune homme qui buvoit dans le creux de sa main , jeta sa tasse comme une chose peu nécessaire. Vous savez qu'Alexandre vint un jour le voir, et le pressa de lui demander ce qu'il voudroit. Mais ce philosophe qui se chauffoit alors aux rayons du soleil dans son tonneau , rejetant les offres de ce prince , le pria seulement de ne pas lui ôter par son. ombre la chaleur du soleil.
Ce détachement des biens et des honneurs , qu'Alexandre admira,. et qui lui fit dire que , s'il n'étoit pas Alexandre , il voudroit être Diogène , n'étoit dans cet homme singulier, ainsi que dans la plupart des anciens philosophes, qu'un orgueil plus raffiné, qui lut faisoit , comme le lui a re^ proche Platon , fouler aux pieds le faste par un autre faste. Ce n'est guère que dans Les sectateurs
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de la religion chrétienne que peut être sincère et véritable le mépris de ces biens , qui sont si chers au coeur de rhomme. Pour quelques exemples , admirés parce qu'ils étoient rares , que vante la philosophie païenne, et que la philosophie de nos jours a mieux aimé louer qu'imiter, combien d'autres , en plus grand nombre et plus parfaits, le christianisme n'offrent -il pas !
On a vu dans tous les siècles, et da»s le noire même, des personnes distinguées dans le monde par leur rang et par leur naissance, renpncer à l'agréaient d'une fortune au moins suffisante , à la certitude d'un avenir encore plus flatteur, pour embrasser la pauvreté évangélique. Us ont quitté avec joie des biens fugitifs et passagers , pour s'assurer des biens éternels et infinis, promis surtout à ceux qui auront Ihit h Dieu on généreux sacrifice des richesses et des espérances de la terre.
Parmi une infinité d'exemples que nous pourrons citer, nous rapporteronscelui du pieux prêtre Bernard. Né à Dijon en i58&, d'une famille distinguée, il se livra d'abord aux plaisirs et aux amusemens du monde; mais enfin, touché de Dien , il se dévoua tout entier ùu soulagement des pauvres , et leur donna tout son bien. Il refusa constamment les bénéfices que la cour lui. offrit. Un jour le cardinal de Richelieu lui dit qu'il vouloitubsobiment qu'il lui demandât quelque chose» et le laissa seul pour y penser. Le cardinal éUint revenu une demi-heure après : « Monseigneur, lui dit le prêtre Bernard , après avoir bien vévé.
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j'ai trouvé enfin une grâce à vous demand^ir. Lorsque )e vais conduire les pa liens à la polërïcé , peuples assister à la mort, les planches de la charrette sur laquelle on nous mène sont si mauvaisres, que nous courons risque à chaque instant de tomber à terre. » Le cardinal rit beaucoup de celte demande, et ordonna aussitôt qu'on mît la charretle en bon état.
Ce saint homme» qui n'avoitrienà demander pour lui- même , parce qu'il éloit détaché de tout, demandoit souvent au contraire pour les malheureux. Ayant un jour présenté un placet à une personne en place , qui éloil irès-vive, celte personne entra en colère, et dit mille injures contre celui pour lequel Bernard s'intéressoit. Celui-ci insistant toujours, le seigneur irrité lui donna un soufflet. Sur-le-champ Bernard se jeta à ses genoux 9 et lui dit, en lui présentant l'autre joue : « Monseigneur, donnez-moi encore' un bon soufflet sur celle-ci , et accordjez-moi ma demande. • Le seigneur, confus de son emportement, et plein d'admiration pour la vertu du prêtre Bernard , fui accorda tout ce qu'il voulut.
La fortune n'est jamais petite, quand on a peu de besoins et de désirs.
Du bien ! jVn aucois moins, que j^en aurois assez. A qui vit sans désirs en faut-il davantage?
Regnibr-Desmarets.
Heureux celui qui, comme ce poète, sait mépriser l'inutile et jouir du nécessaire ! Content avec un bien médiocre , il voit du port, à l'abri.
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de la tempête , tous les naufrages qui se font sur la mer orageuse de la fortune. Grands postes , biens immenses ».les hommes vous désireroient-ils si passionnément, si l'éclat dont tous brillez ne les empêchoit d'appercevoir les écueils semés autour de vous ?
Le bien de la fortune est un bien pérÎMable : Quand on bâtit sur elle, on bâtit sur le sable. Plus on est élevé, plus on court de dangers* Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête ,- Et la rage des vents brise plutôt le faite Des maisons de nos rois que des toits des bei|;ers.
O bienheureux celui qui peut de sa mémoire Effacer p«ur jamais ce vain espoir de gloire, Dont rinntile soin traverse nos plaisirs :
Et qui, loin retiré de la foule importune, Vivant dans sa maison, content de sa fortune, A , selon son pouvoir , , mesuré ses désirs !
Râcan.
Vous voyez bien des gens qui ont beaucoup plus de richesses et d'honneurs que vous n'en souhaitez pour vivre heureux, et qui ne le sont pourtant pas : pourquoi espériez-vous de l'être plus qu'eux ? Celui qui n'a pas assezL de ce qu'il possède , est aussi pauvre que celui qui ne possède rien. Peu , au contraire , est beaucoup à celui qui se contente de ce qu'il a. Ainsi l'ont pensé les païens mêmes. Phocion, célèbre Athénien, avoît dissuadé Alexandre de faire la guerre aux Grecs, parce que c'étoit sa patrie , et lui avoit conseillé de tourner plutôt ses armes contre les Perses. Alexandre , après ses conquêtes , lui envoya , par
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reconnoissaoce 9 un présent de cent talens (i). Phocion demanda à ceux qui lesluj apportoient pourquoi Alexandre vouloit faire à lui seul une si grande libéralité. « C'est , répondirent-ils » parce que TOUS êtes le seul dans Athènes qu'il ait reconnu pour homme de bien. — Si Alexandre, reprit Phocion, m'a connu tel dans la médiocrité de ma fortune, qu'il me laisse dans cette médiocrité , et qu'il me permette de rester homme de bien. • En disant cela , il s'occupoit à tirer luimême de l'eau d'un puits , et sa femme faisoit du pain. Il persista toujours dans la suite à refuser avec la même fermeté les présens d'Alexandre , quelque instance que ce prince lui fit. Il refusa également les grandes sommes qu'Antipater, un des successeurs d'Alexandre , lui fit aussi offrir ; et comme on lui représentoit que , s'il n'en vouloit point pour lui , il devoit du moins les accepter pour ses enfans : < Si mes enfans sont sages , répondtt-il , ils auront assez de ce qui me suffit à moi- même; et s'ils ne le sont pas, ils en auront trop. »
«Heureux, dit le sage, celui qui n'a point couru après l'or I Qui est cet homme , et nous le louerons (2) ?» Le mépris de ce métal si recherché , si dangereux , et si souvent funeste à l'innocence , est un des plus sûrs remparts de la vertu. Il est difficile de corrompre celui qui n'est polqt avide de richesses , qui a peu de besoins , et qui
. (1)' ht Ulent attique valait cbq miUf quatre eeola francs. (1) Quis est hic ? et laudabimus eum» Eccli. 3 1 ,
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sait se contenter de ce qu'il a. La cour d'Angleterre avoît intérêt d'attirer un seigneur anglai» dans son parti. Walpo^c ta In trouver. «Je viens , lui dit-il, de la part du roi vous assurer' de sa protection , vous témoigner le regret qu'il a de n'avoir encore rien fait pour Vôùs, et vous offrir un emploi plus digne de votre mérite. — Mîlord , lui répliqua ce seigneur, avant de répondi^e àivos offres , permettez moi de faire apporter mon souper devant vous. » On lui sert au même instant un hachis , fait du reste d'un gigot dont il avoit dîné. So tournant alors vers Walpole : « Milord , a)Oula7t-il , pensez-vous qu'an homme qui se contente d'un pareil repas, soit un homme que la cour puisse aisément gagner? Dites au roi ce que vous avez vu : c'est la scfùle réponse que 'j'ai h lui faire. »
Que ces exemples de désintéressement et de modération sont rares ! et combien peu sont à l'épreuve de cet aimant puissant et ebchanleur, qui sait tout attirer, tout vaincre, cl tout obtenir ! Le maréchal de la Ferté étant arrivé à Metz , les Juif^ vinrent poar le saluer et lui demander sa protection. On alla l'avertir qu'ils étoicnt dans l'antichambre. « Je ne veux pas voir ces maraudslà , répondit il , ce sont eux qui ont fait mourir mon maître. » On leur dit que le maréchal ne ^ouvoitpas leur parler. «Nous en sommes fâchés, reprirent-ils , nous aurions désiré extrêmcmtsnt de lui ojflfrir nos respects avec un petit présent de quatre mille pistoles* » On se hâta d'aller porter
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leur réponse ou mdrébhal , qui dit adssitèt : «Fèiles-Ies entrer, ces pauvres diables : ils ne le conrnoissoient pas quand ils l'ont crucifié. «
Telle est la foiblesse des hommes , quMls se laissent presque tous éblouir à l'éclat de Por, comme s'il pouvoit les rendre plus heureux. Cependant il sufTiroit d'examiner sans prévention la vie des riches , pour apprendre à mépriser ce que nous adorons. Les richesses , qui devroîent nous procurer l'aisance et le contentement, ne font d'ordinaire qu'ajouter quelque chose à nos soîiis et à nos peinies. Craint-on de s*eii servir , et ne s'occupe 4-on qu'à les accumulet* : c'est la vie honteuse et misérable de l'avare , qdî se refitôe à lui-même le nécessaire , qui se tourmente nuit et jour pour amasser des trésors dont il ne jouira jamais, pour entasser des richesses <)ui feront encore après sa mort son supplice et la }Oie de ses héritiers. Tel étoit ce fameux avj!^re anglais» niôsùpmé Cutther, dont purle Pope. Cet homme ^ ^ès riche et encore çlus avarîcieux , voyageoit ordinairement à cheval et seul , pour éviter toute dépense. Le soir, en arrivant à l'auberge, iifeignfoit d'être indisposé, afin qu'on ne lur" servit pointa souper. Il ordonnoit au valet d^ticurie d'apporter dans sa chambre un peu de paiHe pour mettre dans ses bottes. Il faisoit bassiner son Iii'«t8e couchoit. Lorsque le domestique s'étoit retiré , il se relevoit , et avec la paille de ses boites et Ut 4^hândelle qu'on lui avoit laissée , il faisoil un petit feu^oèi il grilloit un bareog qu'il tifokde«a>
poche. Il avoit toujours la précaution de se munir d'un morceau de pain , et de se bire apporter une bouteille d'eau. Il soupoit ainsi seul et à peu de frais. C'est ce même Guttler^ qui , croyant donner un excellent avis au prodigue Villiers, duc de Buckingbam , lui disoit : i Que ne vivezvous comme moi ? — Vivre comme vous , chevalier Cuttler! répondit Villiers» j'en serai toujours le mattre , quand je n'aurai plus rien. »
L'avare est un riche honteux qui ne s'occupe qu'à faire sentinelle nuit et jour auprès de sod trésor : il se cache et cache son or; il yit seul; c'est un homme détaché de la société civile, .c'est un criminel isolé. Il meurt presque toujours misérablement , et sa mort en cela ressemble à sa vie.
Veut-on, au contraire, faire usage de ses gran- . desriohedses et les dépenser avec éclat : on sejette dans le p^lus dur et le plus pénible esclavage; on n'a plus un moment à soi : le repos s'enfuit avec la liberté. On est obligé de recevoir chez soi» à sa table même^ une infinité de personnes que la splendeur et l'abondance attirent. Il faut se contraindre et se gêner sans cesse , ne pas faire ce •qu'on voudroit, et faire souvent ce qu'on ne voudroit pas , dissimuler ses vrais sentimens^ en affecter d'autres» voir des personnes dont la présence esta charge, dont la vue mémevest odieuse, faire politesse à des gens qu'on n'âime point, et à qui on refuseroit l'entrée de sa maison , si la bien^ance ne forçoit pas de les admettre.
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Dans combien d'occasions cette bienséance du monde, dont les riches sont les plus esclaves» n'exige-t-elle pas d'eux qu'ik s'ennuient avec décence r qu'ils s'incommodent même , et nuisent à leuT santés pour se faire honneur I Plus ils ont de bieu, plus il leur faut avoir de liaisons et de rapports avec mille personnes r dont ils ont besoin ou qui ont besoin d^eux. Il &ut , moins pour le service que pour le faste , avoir une multitude de domestiques» qui sont, comme les riches le disent eux-mêmes » la croix des maîtres et la ruine des maisons.
Que de peines et d^inquiétudes ne donnent pas les grands biens ! Que de momens d'humeur et de tristesse obscurcissent les plus beaux jours du riche J Que de regrets surtout et de frayeurs n'a~ t-îl pas à la mort? On^ a bien peu d'années à posséder les plus immenses richesses. Quelque considérables qu'elles soient, il faudra bientôt les quitter; et plus le sacrIGce est grand, plus il coûte* Ce sont comme autant de liens, qui attachent à la vie. O mort, s'écrie avec ce roi infidèle de l'Ecriture le riche mondain, près du tombeau où il va être dépouillé de tout; & mort , que tu es amère l et qu'il est douloureux de se séparer de ce qu'on aime I
Plus la vie a été douce et a^réa;ble ^ plus on se la voit arracher avec regret. Et peut-on même dire pour l'ordinaire qu'elle ait été douce et agréable ? Victime de ses intempérances et de ses excès , en proie aux douleurs et aux maladies , le riche
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souvent ne ^oftte aucun plaisir. La joie pure et douoe fuit loin de son cœur. Les meilleurs mets de sa table sont moins pour lui que pour tes au-^ très. On se divertit , on se réjouit chez lui , tan-^ dis qu*il souffre et qu'il se plaint. Telle est la triste condition de bien des riches. A moins que Thomme opulent ne vive comme les personnes d*un état médiocre, ses richesses, loin de lui être avantageuses, Ue font qu'abréger ses jours et le rendre' malheureux.
Aussi le plus sage des rois, convaincu de la vanité des grandes richesses, et les mettant bien au-dessous de l'heureuse médiocrité, ne demandoit à Dieu que celle-ci : « Seigneur, lui disoit-»' il , ne me donnez ni la mendicité ni les richesses ; donnez- moi seulement ce qui m'est nécessaire pour vivre , de peur qu'étant dans Tabondauce ^ je ne sois tenté de vous renoncer, et de dire : Qbî est le Seigneur? ou que , pressé par l'indigence , je ne dérobe le bien d'autrui (i). »
Il pensoit avec raison que, si la grande pauvreté est quelquefois dangereuse , la multitude des richesses ne Test pas moins. L'indigence porte avoL murmures et aux blasphèmes , engage à devenir le vil ministre ou l'esclave des passions des riches. L'opulence conduit à l'impiété, à l'oubli de Dieu et de ses devoirs. La pauvreté , lorsqu'elle n'est pas soutenue et ennoblie pat* la religion, rend vil et malheureux : les richesses enflent le cœur et le corrompent. L'état le plus sûr, le plus honorable
(i) Mtndieitattm et divitias ni dederis mihi, elc. Pro?, 3o.
et le plus doux , est donc de vivre , quand on le peut , entre l*abondance et l'indigence, et le plus loin qu'il est possible de ces deux extrémités. C'est entre l'une et l'autre qu'habile le bonheur avec la
sagesse.
Mais c'est 4à une de ces vérités qu'on aura bien de la peine à persuader aux hommes. Ceux mêmes qui paroissent le plus convaincus que le bonheur de cette vie ne- consiste pas h posséder de grands biens , se laissent prendre les premiers aux charmes de la fortune, quand elle vient se présenter à eux. Amyot , qui fut précepteur de Charles IV, roi de France, étoit né si pauvre, qu'il fut élevé dans un hôpital. Les bienfaits de son prince lui donnèrent de quoi vivre gracieusement. Il fut pourvu de l'évêché d'Auxerre, dont le revenu altoit à plus de trente mille livres , et d'une riche abbaye. Un jour qu'il demandoit encore à Charles IX un bénéfice considérable, le roi lui dit : a Hé quoi I mon maître, vous disiez que si vous aviez mille écus de rente, vous seriez content; Je croîs que vous les ayez et au-delà.-^ Sire, répondit Amyot , l'appétit vient en mangeant. »
Pierre du Vair, ^véque de Vence , avoit bien plus de désintéressement. Son évéché étoit le plus petit de la Provence , et ne valoit guère plus de six mille livres. On lui en offrit de plus considérables, mais il les refusa toujours, disant «qu'il ne croyoit pas qu'il lui fût permis en conscience de répudier son épouse, parce qu'elle étoit pauvre, pour en prendre une plus riche*'» Nous avons tu
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dans ce siècle renouveler ce bel exemple par de vertueux évêques de l'Eglise de France, que l'éclat d'une plus grande fortune n'a pu éblouir ni tenter.
Si vous avez du bien , ne travaillez pas à en amasser beaucoup plus : en devenant plus riche , vous ne deviendrez pas plus heureux. Ayez de l'ordre dans vos affiiires» de l'économie dans votre maison , une juste proportion entre vos revenus et votre dépense ; et. vous aurez toujours assez de bien pour vivre tranquillement et avec honneur. Si votre fortune est au-dessous de votre condition et de votre élat, tâchez, s'il se peut , de l'augmenter» mais avec modération. Contentez-vous d'acquérir une honnête nécessaire : car, encore une fois , il faut tâcher de l'avoir, et la réponse d'un philosophe à Denys le tyran, est très juste. Ce prince lui disoit que le sage n'a voit besoin de rien. « Oui , répondit-il, quand il a ce qu'il lui faut. »
Ayez assez de bien pour vous acquitter envers vous-même , envers votre famille et vos domestiques, des devoirs indispensables de la justice et de la sagesse chrétiennes mais n'en ayez jamais assez pour satisfaire à l'agibition et à vos autres passions. Que cette impuissance glorieuse soit un des exemples et un des héritages que vous transmettiez à vos enfans. Vous devez songer h leur procurer pour l'avenir une fortune honnête selon leur état ; mais ce devoir, dont nous ne prétendons pa« vous dispenser, et qui sert si souvent de prétexte à la cupidité , à l'avarice , remplissez-le
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avee sagesse. Ne travaillez pas à élever vos enfaos beaucoup au-dessus de votre condition ,. ou à les rendre fort riches : plus on laisse de biens à ses héritiers, moins on est regretté d'eux» Si vous devez un jour leur laisser des richesses, laissezleur encore plus de vertus et de bons exemples. Si vous ne pouvez leur en amasser beaucoup, dites-leur cette consolante maxime du sage ': « Peu de bien avec la crainte du Seigneur, vaut mieux que des trésors accompagnés de trouble et d'inquiétude. » Répétez-leur souvent ces belles paroles du vertueux Tobie : « Ne craignez point , mon fils : nous vivons dans la pauvreté; mais nous aurons beaucoup de bien , si nous craignons Dieu, si nous no«s éloignons de tout péché , et si nous faisons de bonnes œuvres. »
Celui qui a peu est aussi riche que celui qui a beaucoup, s'il sait également en faire un bon usage, comme un curé le dit un jour à son évêque, qui lui demandoit ce que valoit sa cure : « Autant que votre évêché , monseigneur : le paradis ou l'enfer, selon l'usage que nous aurons fait de nos revenus. »
«A/%%iV%«A/V%V««/W
Mais pour vous gouverner demandez la sagesse.
La bonne conduite est le plus nécessaire de tous les biens , et le plus précieux de tous les trésors : elle procure les autres biens ou les conserve , et y supplée quand on ne les a pas. Mais elle n'est donnée c^u'à ceux qui ont reçu en partage la sagesse;
SSo l'écolb
et cette sogesse est elle-même un don de Dieu , qui ne l'accorde qu'à ceux qui lu lui demandent. Adressez-vous donc à lui pour l'avoir, et faites-lui souvent la même prière que lui fit Salomon.
Dieu lui ayant offert^ lorsqu'il monta sur le trône, tout ce qu'il plairoit 5 son cœur de désirer, il fit le choix le plus judicieux qu'on puisse jamais faire. Bien différent des autres hommes, qui dans k*urs prières demandent tout à Dieu , excepté la sagesse : ce fut Tunique chose qu'il lui demanda, f Puisque vous voulez que je règne, lui dit-il, donnez-moi ce qui m'est nécessaire pour régner avec justice et avec équité : un esprit droit, un discernement juste, et surtout ce cœur docile qui est en même temps le principe et un des premiers fruits de la sagesse. C'est la sagesse seule , qui peut faire les vrais rois et les grands princes. C'est elle. Seigneur, qui conçut avec vous le dessein de former le monde , et qui en fit le chef-d'œuvre de votre puissance; c'est par elle encore que vous le gouvernez depuis tant de siècles , avec ce bel ordre qu'on ne peut considérer sans admiration , et qui porte si visiblement les traits divins de votre providence. Envoyez-la-moi donc aussi, pour ni'éclairer durant cette vie mortelle , pour diriger mes pas incertains au milieu des ténèbres et des précipices qui m'environnent , pour m'înstruire de tout ce que je dois faire afin d'être agréable à vos yeux. »
Salomon eut le bonheur d'obtenir ce qu'il de- Diandoit. Dieu lui accorda la sagesse, et avec elle
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tous lo8 antres liiens qu'il ne demandoit pas. C'est aussi ce qui vous arrivera , sii tous êtes assez heureux pour obtenir la. sagesse. Elle vous proeurera tout ce qui vous est nécessaire pour passer heureusement cette vie , et vous tiendra lieu de tout ie reste. Que peut-il manquera celui qui est sage, pour être heureux autant qu'il est permis de Têtre sur la terre? N'a*t-il pas celle Iranquillité d'âme-, qui est , selon l'expression de rEcriture , comme un festin continuel; cette paix de la conscience et cette modération de désirs^ qui sont les plus doux fruits de la vertu! Voilà ce qui le rend le plus heureux des hommes. Tout ce que la fortune peut donner ne vaut pas ce qu'il possède, puisqu'il a la sagesse; et que sont tous les biens du monde au prix d'elle ! « Que servent à l'insensé tous ses trésors , suivant la belle pensée de Salomon» puisqu'il ne peut en acheter la sagesse (i)?»
Mais ce bien précieux , c'est , après Dieu , aux parens à le procurer à leurs enfans par une vertueuse éducation ; et c'est aux enfans & le mériter par une grande docilité. Il y a tout à espérer de celui qui est docile , et qui reçoit avec attention les sages leçons qu'on lui donne. Aussi celte qualité si nécessaire, qui est en même temps le principe et le fruil d'une bonne éducation, le dauphin , fils de Louis XY, avoit eu soin de l'inspirer de bonne heure à ses enfans ; et son (ils aine le duc de Bourgogne, jeune prince de beaucoup d'esprit
(i) Quid prodest stullo habere divitias , càm tapientiam emere nom po$$U? i'rov. »7. •
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el d'une grande espérance , en donna un jour un bel exemple. Il avoit contredil son gouverneur , et dans la vivacité de la dispute » il s'échoppa jus qu'à lui dire : c Nous verrons qui de nous deux aura raison. • Mais » faisant aussitôt réflexion que celte saillie étoit contraire à la déférence et à la docilité qu'il lui devoit, il ajouta sur-le-champ : t Ce sera vous sans doute , parée que vous êtes pi us- raisonnable que moi. •
Cette estimable docilité est un des meilleurs moyens d'acquérir la sagesse et toutes les vertus. En ouvrant l'oreille aux< bonnes instructions, elle les fait descendre jusque dans le cœur, pour y répandre des germes féconds. Mon fils, dit l'Ecclésiastique, aimez dès votre première jeunesse à être instruit , et vous acquerrez une sagesse que vous conserverez jusqu'à la vieillessOé Approchez-vous de la sagesse de tout votre cœur* Cherchez-la avec soin, et elle vous sera découverte; et quand vous l'aurez une fois embrassée , ne la quittez point : car vous y trouverez à la fin votre repos,. et elle se changera pour vous en sujet de joie (]). »
Les lumières de la raison ont déc<Suvert aux païens mêmes cette excellente vérité; et l'on nous a conservé à ce sujet une belle fiction morale de Cranter, philosophe platonicien. Il disoit que les divinités qui président à la richesse, à la volupté , à la santé et à la vertu, se présentèrent un jour
(i) In novissimis enim in¥enies requiem in.eà , et convertetur tibi i n ohlectationem. Eccli. 6.
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h tous les Grecs rassemblés aux jeux olympiques , afin qu'ils leur marquassent leur rang , suivant le degré de leur influence sur lebonheur de l'homme. La richesse étala sa magnificence, et commençoit à éblouir les yeux de ses juges, quand la volupté représenta que l'unique mérite des richesses étoit de conduire au plaisir. La santé dit que sans elle les plus grands plaisirs sont amers, et que la douleur prend bientôt la place de la joie. Mais la vertu termina la dispute, et fit convenir tous les Grecs que la richesse, le plaisir et la santé ne durent pas long-temps sans elle, ou deviennent des maux pour qui ne sait pas en user avec sagesse. Le premier rang lui fut donc adjugé , le second à la santé, le troisième au plaisir, et le quatrième à la richesse. En effet , la sagesse seule, à parler exactement , mérite le titre de bien, puisqu'elle seule peut faire \e bonheur de l'homme dans cette vie, et plus sûrement encore dans l'autre. Elle apprend à faire un noble et digne usage des richesses , ou à s'en passer sans regret quand on ne les a pas. Elle éloigne de nous les ressources les plus ordinaires de nos peines , le regret du passé, le chagrin du présent , l'inquiétude sur l'avenir, en renfermant nos désirs dans l'étendue de ce qui est à notre portée , et en plaçant notre bonheur non dans une possession d'objets qui promettent une félicité qu'ils ne donnent jamais , mais dans l'accomglissement de nos devoirs. Elle écarte même de nous jusqu'aux douleurs , qui le plus souvent ne sont que les fruits de l'intempérance et des excès.
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Les plaisirs de l'esprit et du cœur, que doone toujours une conduite vertueuse , et qui renaissent sans cesse dans une. conscience pure et tranquille, marchent à sa suite et l'accompagnent jusque dans l'adversité.
Heureux donc mille fois l'homme qui a trouvé la sagesse I c'est à son école qu'il apprendra à connoitre» à remplir tous les devoirs de l'honnête homme , et à mettre en pratique les excellentes maximes que nous venons d'expliquer. Toute sa conduite en sera le tableau fidèle. Essayons , en finissant, de rassembler tous les traits de ce ta^ bleau ; et afin de réunir comme sous un point de vue tout ce que nous avons dit , traçons tel le portrait du sage. Plus ce portrait sera beau , plus ii fera'nailre le désir de lui ressembler.
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L'HONNETE HOMME ET DU SAGE
En portant nos regards sur toute la terre, pourrions-
' nous y découvrir quelque chose de plus grand, déplus
beau^de plus admirable que le pariait honnête
homme , le vrai sage , tel que nous aimons à nous
i^le repre'seuter.
Convaincu, par le témoignage éclatant de l'univers, de l'existence d'un être suprême, dont tout publie la gloire, dont tout annonce la puissance et la grandeur, il est pénétré profondément de la crainte du Seigneur, qui est le principe de la véritable sagesse ; il redoute ses châtimens terribles , réservés aux infracteurs de la loi ; et craint plus ce qui lui déplaît , que tous les maux du monde.
Parle-t-il de Dieu , de la religion et des choses saintes : c'est toujours avec respect. Il repbusse avec force les traits satyriquesdes impies, ou les méprise. Sa piété est dans son cœur encore plus que sur les lèvres; mais comme il n'affecte point de la montrer, il ne cherche pas non plus à la cacner, Il se fait honneur de servir le Maître des rois , bien plus qu'on ne se fait ^oire de servir le3 princes et les grands de la terre. 11 ne roulait ni d'être dévot, ni de le paroitre , quand même, ainsi que Tobie, il seroit presque seul à payer an Seigneur le tribut de ses hommages. Gomme on voit un rocher s'élever au milieu des ondes d'un fleuve rapide , et présenter un front toujours inébranlable à leur violence , le sage verroitde toutes parts autour de lui des hommes emportés par le torrent de la v«orruption , sans s'y laisser entraîner.
PORTRAIT
Ami de la vérité , aucun intérêt ne peut engager riionnête homme à la trahir ; et il porte , gravées dans son cœur, ces belles paroles , qu'un prince ré-
Eétoit souvent à son fils : Plutôt mourir que de mentir. [ laisse aux âmes vulgaires les ruses , les artifices : Isudroiture règle toutes ses démarches , et la vérité ses paroles. Il est aussi fidèle à tenir que prudent à promettre , et il n'a jamais recours ^ pour éluder ses engagement , à de mauvaises finesses , indignes de sa bonne foi.
Toujours prêt à obliger quand il le peut , plein de douceur aans le caractère , affable env-ers les plus petits, complsÂsant sans bassesse, il 'gagne tous les cœurs. Persuadé que les manières polies donnent de l'éclat aux grandes quaUtés et rendent le mérite agréable , il est poli , mais sans gêne et sans affectation. Vous ne verrez jamais en lui ces inégalités d'humeur, qui rendent odieux et insupportaole. Il a toujours ce front serein , cet air doux et tranquille, cette aimable gaieté , compagne de l'innocence et de la paix du cœur. Gomme Socrate , il ne change jamais de visage et d'humeur, soit qu'il sorte àé chez lui ou qu'il y entre. Pour le honneur de la société et pour le sien , il travaille sans cesse à se rendre maître de lui-même , à vaincre lliumeur, et à prévenir les emportemens de la colère , au devant de laquelle , disoit un ancien philosophe , il faut courir comme au-devant du feu , paixie qu'elle s'allume et s'enflamme aussitôt , si on ne l'arrête.
Plus- compatissant qu'intéressé, il ne dépouille point cruellement le pauvre qui lui doit : il aimeroit mieux éprouver les plus grands malheurs , que de faire un malheureux. Jamais il ne fait attendre à l'artisan le prix de son travail , et il croit qu'il est plus grand et plus noble de payer ses dettes que d'en avoir.
Instruit de tous ses devoirs , et attentif à s'en bien acquitter, l'honnête homme remplit fidèlement ceux de père , d'époux et de maître , sans dureté odieuse
-et sans méprisable foibles^P ^ ^O-
qu'ils sont ses eufans pluTôtauei^ ^'^'•■' P»'^* cenneté de leurs.servicerp?ouvTj'*ÎI"*''"- ^•«rite les récompenses de celS "fi'* **"^' « "««^ n a avec eux ai hauteur nifZ^t^,^^""^''- « traiter comme des hommes et œïl^' '.^" **« ^- 11 a pour ceux qui lui ont St""*^""*"grand respect : leur vieilles^,»?" '*."* *« Pl»" que plus chers et plus dÏÏn« dT^ÔT "* **' *"' '«"» garde avec horreur ces en fi. Ij • "* «s soins. D revenus àquelque empT<^ir„'!d:sstTr ' '^^ p--
condition ou devenus richÏÏ^.?*. ^''^ P'«nière parens et les méconnoissemlj I""^'»^''» de leurs pas respecter, de ne pas honorer ^«'T* 1"* «^ «* ses jours. Sous quelle exte>ÎJ.r^.'f »"»««" de personne lui est^ou^s vSSlf '^ ^' ^•"■'^'^«^
11 est plus sensible au bien m?w • qu'on lui a fait ; et il Se ^L '"***'"' 1"*'»» "«l sions, de donner des mat, J »'*''"'"' ^«* «=«de sa leconnoissance. Ilrend In'r- .'?f* P^^iques , coup plus qu'il n'areçu et ;'ÏÏ^5îî"*P*"». 2eauter, ce n'est pas pour sô A^u ^ ^«'^ **« s'acquitfardeauquil^ipèlL^^-^^^i-^h^^^^^^^^
mens empressés de ^on coeu. ''""^*"* ^ux mouve-
Oénéreux, humain et bienfi,i<«„, i • tout ce qui peut lui méS I. ' '* «'.«"^ ^ l^e autres , sans lavoir en TuenHa H 'f*=*">1?i«ance des caractère qui le portel fat!e dte"'-. ^'''^«"eux Swl'n^'sïïei- '« -^ "-oKrr-
4*ari'i^^^^^^^^^ «-avant
insensés bienfaiteurs, qui SnA'*^ T *^'«»* et grâces qu'ils font, pa • &„ df ^''''^^ "«rite des ds accordent , le 'sLè donne uf""^ *' '^"8"°« dont bienfaits par l'air IfmêTt na.T"""" P"^ ^ «"^ «euses dont il les accompapne'^ ^' manières gra- Comme il n'oblige ni na,- m„;, - •
genipa, vanité n, par intérêt, l'in-
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justice et Fingratitude ne lai arrachent pas le moindre reproche. Sa générosité ne lui paroît jamais plus pure , que lorsqu'il a fait du bien à un ingrat.
Il est bienfaisant , mais sans chercher à le paroitre. L'ostentation n'a point de part à ses bienfaits; il ne se vante d'aucun , et il n'en fait aucun pour s'eo vanter. Il ne donne à Tédalque ce qu'il peut refuser à l'exemple. Sa main gauche ignore en quelque sorte les dons de sa main droite. Il ressemble à ces grands fleuves , qui se retirent en silence des terres sur lesquelles, ils ont porté la fertilité et la richesse. Il aime à rendre service , eu prêtant avec les précautions qne prescrit la prudence; mais il oublie en quelque sorte cette vertu , si la nécessité est pressante. Il croit devoir faire aux autres dans leur besoin , ce qu'il voudroit raisonnablement qu'on lui fît à lui-même. Noble et généreux dans les services qu'il rend , il ne l'est pas moins à reconnoiti^e tout ce qu'on a fait pour liri ; il récompense toujours dignement , et à proportion de son pouvoir, les services , le mérite et la vertu.
L'envie, passion basse et honteuse, fuit loin de lui. La noblesse de son âme , l'élévation de ses sentimens, la droiture de son esprit, lui font regarder avec plaisir les talens , les succès ou la fortune des autres. Il parle bien , même de ses rivaux ; et loin de chercher à obscurcir l'éclat qui les environne y il est le premier à leur rendre justice. Il ne se permet d'autre sentiment que le désir de faire mieux que ceux qui font bien.
Rien ne pèse tant que le secret d'auti^ui sur les lèvres de l'insensé. Le sage qui donne en garde à la prudence et à la discrétion les secrets qu'on lui confie , n'a aucune peine à les retenir. Inviolable dépositaire de ce que l'amitié a versé dans son sein , de ce que l'imprudence ou la liberté de la conversation a laissé sortir du cœur, il le renferme dans le sien : jamais il ne lui échappe la moindre parole qai puisst même le faire soupçonner.
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S'il est prudent et réservé daas ses paroles il ne 1 est pas moins dansses manières. Iln'est ni contraint m trop libre; mais il aimerait encore mieux être trop timide que trop hardi : il seroit assuré de déplaire beaucoup moins.
Il n'est ni tranchant ni décisif, parce que c'est le partage du fat et de l'ignorant. Quelles qu« puissent «ti-e les apnarences, il ne prononce, surtout en ce qui concerne l'honneur du prochain , qu'après avoir tout bien pesé ; A sait combien les jugçmens précipités ^ont injustes. Il ne condamne aucune personne ^ns 1 a voir entendue , s'il se peut , elle-même ; et il imite Alexandre-le-Giand , qui, entendant plaider une cause , s appuya sur son oreille, comme s'il eut voulu la boucher. « Je garde , dit-il , cette oreille pour 1 autre partie. » ^
L'honnête homme s'applique à coimoîlre et à étudier la religion , parce que c'est le premier et le plus essentiel de ses devoirs , la plus nécessaire et la plus importante de toutes les connoissances. Mais soumis aux vrais principes , sans être esclave des préiuFeV il sait également se servir et se défier de sa raison' Plus sage et plus philosophe que la plupart de ceux qui en prennent le nom , il ne croit pas que la vraie philosophie consiste à penser librement sur la religion , à rejeter ce que sa raiaon ne peut comprendre,
i autorité infaillible de celui qui ne peut nous trom-
,. 9* <ï«» l'affermit encore plus dans cette relijrion <livine , c est qu aucune autre n'a une morale plus pure, ninspire une proWtéplus parfaite, et n'offre de Plos puissans motifs pour être véritablement honnête iMMnme. Aussi feit-il de ses préceptes la rèple de sa «onduite et de ses actions. 6 "c sa
^^f^T^}'f^°^f de l'irréligion, vous essaierez en vam deluifaire goûter vos pernicieusesmaximes Eh • comment pourroientr^Hes lui plaire ? Son cœur est «xempt de ces funestes passions, du sein desquelle»
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s'élèvent crorclinaire les nuages qui obscui'cissentdaus nous la clarté dont brille la religion.
11 n'est pas moins éloigné de prêter l'oreille aux discours artificieux des sectaires et des novateurs. Voudroit-il s'exposer follement à être condamné au tribunal du souverain Juge, pour avoir préféré opiniâtrement les opinions de ces maîtres particuliers , aussi sujets à l'erreur que lui-même , aux décisions infaillibles de l'Eglise catholique, garantie par les promesses de son divin auteur ?
Formé à l'école de Thumanité , il cherche à faire son bonheur, en contribuant à celui des autres. Si la grandeur et la fortune ont quelque chose qui puisse tenter un cœur aussi noble que le sien, c'est le pouvoir de faire des heureux. Quel usage plus doux, quel emploi plus avantageux et plus honorable pourroi t-il faire de son pouvoir et de ses trésors , que d'en acheter des cœurs?
Aussi n'est-il jamais plus content ^ que lorsqu'il a fait part aux indigens des biens que la Providence lui a donnés , pour eux comme pour lui. La pauvi^eté vertueuse et digne d'un meilleur sort, la vieillesse infirme , l'enfoince destituée de tout secours , l'indigence qui.n*ose faire connaître sa misère, ont les premiers droits à ses bienfaits , sans que les autres misérables en soient absolument exclus. Il honore dans tous les malheureux l'humanité souffrante, et il s'erupresse à les soulager selon l'étendue de son pouvoir et de leurs besoins. En leur tendant une main s^courable, il ne. leur montre pas comme tant de riches superbes , un visage dur ^t sévère , qui Jiumilie et qui indigne. Ses refus mêmes sont plus charitables qu'une charité si méprisante ; et sa pitié , qui paroît touchée de leurs maux , les console presque autant que sa libéralité qui les soulage. Il regarde comme un vrai gain pour lui tout ce qui peut lui donner l'emploi de ses richesses, et il se croit trop heureux de pouvoir acheter le ciel au prix de quelques biens fragiles et périssables.
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11 est jaloux de son honneur; il est sensible à l'estime des autres hommes, lorsque la gloire de Dieu et l'utilité du prochain le demandent, ou qu'elle lui est nécessaire pour lui-même. Il aime alors à conserver sa réputation pure et entière , parce que celui qui la néglige , viole la loi de l'Esprit saint , scandalise les hommes , et se rend digne de tout le mépris qu'il affecte de dédaigner. Mais éclairé sur la nature et les principes du vrai honneur , il ne le fait pas consister à repousser avec fureur une légère insulte , à se couvrir du sang de son ennemi, à être cruel et inhumain. Il sacrifie, s'il le faut, à son salut le faux honneur du monde , et il s'applique à lui-même la belle réponse que fit le pape Benoît XII à un ambassadeur, qui lui demandoit quelque chose d'injuste : « Si j'avois deux âmes , dit-il , je pourrois en risquer une pour sa majesté; mais n'en ayant qu'une, je ne veux point la perdre. »
Il est une suprême dignité que le sage estime le plus, quoique par elle-même elle ne donne aucun rang : c'est la qualité d'honnête homme. Droit, sincère, équitable , il ne cherche ni à tromper ni à surprendre personne. Il sacrifie à la vertu en secret comme en public. Sa probité ne se dément dans aucun cas, parce qu'elle a pour fondement la religion, dont les solides motifs sont toujours les mêmes; pour juge et pour témoin . celui à qui rien n'échappe ; pour règle, la conscience , qui est toujours droite , quand on la consulte de bonne foi , et qu'on ne l'asservit pas au gré dé rintérê;t.
Il ne se livre point à ces ressentimens indignes d'une grande âme : il met sa gloire à surmonter les mouvemens impétueux de la vengeance , et à se vaincre lui-même. Il pardonne, non en philosophe, qui croit que la vengeance coûte souvent plus qu'elle ne vaut , ou que le mépris le venge mieux ; mais en chrétien, qui cbnnoît tout le prix et tout le mérite attachés au pardon des injures. Il ne fait pas semblant d'apercevoir les ma nquemens impolis ou inju-
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rieux qu'on affecte d'avoir pour lui, ni de sentir les traits fins ou grossiers dont on cherche à le piquer; et il n'en est que plus estimé de ceux qui sont témoins de sa modération. Il laisse dire aux autres toutes les sottisesqu'ils veulent ; mais il n'en dit point, persuadé que les insultes et les outrages retombent sur leur auteur et ne déshonorent que lui seul.
Il force ses ennemis, lorsqu'il lui arrive malgré lui d'en avoir, à Faimcr, en ne se vengeant d'eux que par des bienfaits : c'est la seule vengeance qui lui plaise , parce qu'elle est aussi douce que glorieuse. Le bien qu'il leur rend pour le mal, est un bien qu'il se fait à lui-même : il gagne par là leur amitié , ou du moins l'estime des hommes et les récompenses du ciel.
Le sage ne parle pas beaucoup , parce que les grands parleurs ne sont admirés que des sots. Il sait dans la conversation parler et écouter à son tour : il écoute même plus qu'il ne parle. Quoiqu'il tâche de ne pas donner dans les extrêmes , il aime cependant encore mieux qu'on ait à lui reprocher de parler trop peu, qu'à le blâmer de parler trop. H évite les disputes , qui ne sont point nécessaires , parce que la charité y perd plus souvent que la vérité n'y gagne.
Instruit par son expérience et par celle. des autres, que c'est surtout en parlant qu'on fait le plus de fautes , il pense beaucoup à tout ce qu'il dit , et il prend garde de ne rien dire qui puisse offenser Dieu ou les hommes, nuire à lui-même ou aux autres. Comme il pèse tout ce qu'il va dire dans la balance de la discrétion , il n'a jamais besoin de cette excuse si ordinaire et si peu pardonnable : « Je n'y avoispas pensé. » Il possède l'heureux talent de se rendre aimable par ses paroles (i). Il fait si bien que dans sa conversation on goûte le plaisir d'être content de lui et de n'être pas mécontent de soi-même. Il sait dans la conversation s'accommoder à tous les esprits et à tous les caractères , autant que la décence et la sa-
(i ) Sapiws in verhis seipsum amabitem Ecc^i.- ao.
gesse le lui permettent. Loin de satisfaire son amourpropre aux dépens des autres, il fait valoir ce qu'ils disent, et il leur prête souvent de son esprit pour faire briller tout le leur. Il a toujours un air prévenant et gracieux ; il n'a dans la bouche que des paroles obligeantes , parce qu'il ne connoît point de meilleur secret pour se faire aimer de lout le monde.
Ce qui ne contribue pas moins à rendre sa société aimable, et à le faire estimer, c'est que, doué d'un bon esprit , il juge favorablement des autres , excuse leurs foiblesses , et n'empoisonne pas leurs vertus. Il ne les croit pas aisément vicieux , parce qu'il ne l'est pas lui-même.
Il n'a pas néanmoins en toutes .sortes de personnes une confiance imprudente.
Il a soin de renfermer en lui-même ce qu'il lui importe de tenir caché, et il ne dit que ce qu'il veut bien qu'on sache. Il n'est pas moins fidèle à son secret qu'à celui d'autrui , parce qu'il connoît tous les dangers de l'indiscrétion.
Gomme il ne cherche point à se mêler et à s'intriguer dans les affaires des autres, il ne leur fait pas aisément part des siennes. Il leur cache le secret de ses intérêts, sans avoir cet air mystérieux qui offense, ou fait souvent découvrir ce qu'on veut cacher. Il a le visage ouvert, les lèvres elle cœur fermés.
Quelque noble ou quelque riche qu'il soit, le sage n'en est pas plus fier ni plus vain , parce que la fierté est une preuve qu'on n'est pas ce qu'on veut paroître , et que le mérite n'a rien qui lui ressemble moins que l'orgueil. Il sait, quand il le faut, soutenir les droits de son rang et conserver sa dignité , mais sans hauteur et sans orgueil. Jamais on ne l'entend vanter sa naissance ou ses richesses : il se montre supérieur a ces avantages, en les oubliant.
Il ne se loue pas même de ses talens et de ses qualités , et jamais il ne lui vient dans l'esprit qu'il a du mérite : il est le seul qui n'en sache rien et qui n'en parle pas.
PORTRAIT
La réputationla plus brillante et les succès les plus heureux ne lui font rien perdre de sa modestie i on diroit qu'il les ignore. Quelque haut que soit le point du globe où il monte , la vanité ne vient pas s'y placer avec lui. On applaudit à son bonheur, parce qu'il ne l'aveugle point. Il conserve, au milieu des bienfaits de la fortune , la simplicité de mœurs , la douceur et l'affabilité de caractère, qu'elle a coutume d'ôter.
liui arrive-t-il quelque revers subit, quelque grand sujet d'affliction . une perte même irréparable : il trouve dans sa vertu et dans sa religion des remèdes aux maux les plus fâcheux , et des forces contre les malheurs les plus accablans. On vçit en lui ce sage dont parle Sénèque , qui , aux prises avec la fortune, dont il triomphe par son courage , est le spectacle le plus digne de l'admiration des hommes. Ce n'est pas qu'il ait l'insensibilité ridicule du faux sage du paganisme , qui aurait vu l'univers s'écrouler sur lui sans en être étonné. Les tristes révolutions et les vives douleurs l'ébranlent , mais elles ne l'abattent point. Il peut être affligé, mais non pas troublé. Supérieur à tous les événemens , en s'y soumettant, on le trouve toujours résigné à ce que la Providence divine ordonne ou permet qu'il lui arrive. L'injustice même des hommes à son égard ne le surprend point, parce qu'il s'y est de bonne heure attendu et préparé. Il ne cherche pas dans ses malheurs à être plaint des autres , et il ne les fatigue point du récit de ses douleurs ou de ses peines , parce qu'il est difficile de se plaindre long-temps sans ennuyer, et qu'il y a souvent plus de honte que de ressource à inspirer de la compassion. C'est dans le sein de Dieu et dans sa religion , qu'il trouve la consolation la plus solide et la plus douce.
Il n'a pas l'injustice d'affliger ceux qui l'approchent, parce qu'il est affligé lui-même ; et s'il ne peut s'empêcher de sentir ses maux , il évite toujours de les faire sentir aux autres.
Il supporte patiemment les hmneurs et les défauts des personnes avec lesquelles il est oblige de vivre , et il tâche d'avoir besoin le moins qu'il peut d'une pareille indulgence. Il travaille continuellement à ôter en lui ce qui peut avec raison leur déplaire , et à se plier dans tout ce qu'il peut à leur humeur. Rien ne lui paroît plus ridicule que de prétendre amener tout le monde à son caractère , et de ne vouloir s'accommoder à celui de personne.
Les maux et les afflictions dont le sage n'est pas exempt , le rendent compatissant à ceux des autres. Les malheureux , et surtout ses amis et ses parens , trouvent toujours de la consolation dans la bonté de son cœur, des ressources dans sa bienfaisance^ et un appui dams son crédit : il tâche de faire le plus de bien qu'il peut, par lui-même ou par d'autres; et autant qu'il lui est possible , il ne fait jamais aucun mal à personne. Grands et riches inhumains , il ne se servira point comme vous de son pouvoir et de ses richesses pour dépouiller là veuve et l'orphelin , opprimer les foibles et écraser les malheureux : il désireroit, au contraire, d'être assez riche et assez puissant pour les protéger, les secourir et les^soulager tous.
Attentif à remarquer ses propres fautes, et à n'y pas retomber, il s'occupe plus à se corriger qu'à corriger autrui ; et lorsqu'il est obligé de reprendre ou de punir, il le fait avec douceur et avec bonté. Les défauts des hommes , qu'il regarde comme de tristes apanages de l'humanité^ lui inspirent plus de compassion et de pitié que d'aigreur et de dureté. Et en etFet , peut-on descendre au fond de son cœur, sans y retrouver le principe de toutes les foiblesses qu'on blâme si facilement dans les autres ?. Aussi son zèle . à l'égard de ceux qu'il doit reprendre , n'est-il ni brusque ni amer ; et il ne leur fait jamais aucune de ces réprimandes dures et piquantes,, qui ne servent . le plus souvent cpu'à aigrir les coupables et à faire haïr* IL emploie la fermeté quand il le faut, jamais .
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ï|eine de méprisable ? Il craindroit bien
Rompre par leur commerce , qu'il n'es-
'js porter à la venu par le sien , comme
.; ^ommunicruent plutotleur coniiption
«os mêles avec eux , que ceux-ci ne la
•«ême principe, ou plutôt par la crainte « 1 impatience , qu'il fuit encore l'en^ es pédans; car la fatuité et le pédanent trop ridicules dans les autres , ve'server de ces défauts opposes €tère simple et modeste.
'^Dt dans le choix de ses amis , ■—- avoir beaucoup qu'à en avoir
7 ' -^ 'initié comme un sentiment ■_^ ''- - »récieux , pour être prodiqu'on a très peu d'amitié 1. Il n'en veut point qui 'être aimés. Il ne leur :ce qu'après les avoir -d que c'est pour lonc- .«re des amis , plus difficile . Le vice seul le trouve inexora- .jimitié, avec les médians, nuit auislionore.
ue, pour être estimé, il faut voir des îs, il recherche le commerce et la comis honnêtes gens ; mais il préfère près- 1 société de ses égaux à celle des per-* at trop au-dessous ou trop au-dessus dégrade et déshonore , on est esclave LDS l'autre.
homme ne dit jamais rien qui puisse itation de personne : pourroit-il ignoédisances qu'on se permet quelquefois sans en prévoir les suites, font souvent fondes? et ne sait-il pas aussi que c'est ceté ou par l'imprudence de sa langue, les plus grands ennemis? Il dit avec
la colère ni remporteiiient ; parce que celui, qui se met en colère punit sur soi les fautes des autres et ne les corrige pas.
Le sage loue volontiers , mais il ne prodigue point ses éloges , afin de mieux louer. Il croit ne devoir qu'au mérite et à la vertu le juste tribut de ses louanges ; qui sont aussi pures que son cœur. Il rougiroit également de donner et de recevoir des éloges non mérités.
La supériorité que donnent sur les autres hommes la grandeur et les richesses , ou l'esprit et les connoissahces , ne Tenorgueillit point. Comme il ne s'en estime pas plus , parce qu'il est mieux partagé de la nature ou de la foViune , il ne regarde pas d'un œil plus méprisant ceux qui en ont été moins £eivorisés que lui : il ne méprise que le vice , quoiqu'il dierche à se faire aimer et estimer, surtout des personnes estimables, en donnant des marques d'estime et de considération à tous ceux qui en sont dignes ; il évite avec encore plus de soin de se faire haïr, eu ne témoigiîant du mépris à qUi que ce soit, parce que la haine que produit toujours le mépris, est la plus irréconciliable , et que les ennemis nuisent souvent plus que les amis ne servent.
La plaisanterie et le badinage ne le choquent pas, parce qu'il a l'esprit bien fait : il prend tout en bonne ]>art , et il ne se fait pas des peines mal à propos, en donnant une fausse interprétation aux procédés et aux discours qui pourroient le regarder , mais qui peut-être ne le regardent point. Les railleries, même offensantes, il les dissimule prudemment ou les repousse avec adresse.
Le sage fuit les liaisons dangereuses qui pourroient corrompre son cœur ou gâter son esprit. Plus la compagnie de certaines gens sans mœurs et sans religion paroît agréable, plus il la redoute. Eh ! qui sait mieux que lui, qu'on s'accoutume à aimer et à prendre les" senti mens des personnes qu'on aime , et que le plai-*' sir qu'on trouve avec elles , fait peu à peu estimer c«
(Qu'elles ont même de méprisable ? Il craindroit bien plus de se corrompre par leur commerce , qu'il n'espéreroit de les porter à la vertu par le sien , comme les fruits gfités communiquent plutotleur conoiption aux fruits sains mêlés avec eux , que ceux-ci ne la leur font perdre.
C'est par le même principe, ou plutôt par la crainte de l'ennui et de l'impatience , qu'il fuit encore l'en-' tien des fats et des pédans ; car la fatuité et le pédantisme lui paroissent trop ridicules dans les autres , pour ne pas le préserver de ces défauts opposés d'ailleurs à son caractère shnple et modeste.
Judicieux et prudent dans le choix de ses amis , il cherche moins à en avoir beaucoup qu'à en avoir de bons. Il regarde l'amitié comme un sentiment trop respectable et trop précieux , pour être prodigué , et il croit avec raison qu'on a très peu- d'amitié quand on a beaucoup d'amis. Il n'en veut point qui ne soient vraiment dignes d'être aimés. Il ne leur donne son amitié et sa confiance qu'après les avoir long-temps éprouvés, parce que c'est pour longtemps ; difficile â prendre des amis , plus difficile encore à les quitter. Le vice seul le trouve inexorable ; parce que l'amitié , avec les méchans , nuit autant qu'elle déshonore.
Persuadé que , pour être estimé , il faut voir des gens estimables, il recherche le commerce et la compagnie des plus honnêtes gens ; mais il préfère pres^ que toujours la société de ses égaux à celle des personnes qui sont trop au-dessous ou trop au-dessus de lui : l'une dégrade et déshonore , on est esclave ou méprisé dans l'autre.
L'honnête homme ne dit jamais rien qui puisse nuire à la réputation de personne : pourroit-il ignorer que les médisances qu'on se permet quelquefois si légèrement sans en prévoir les suites, font souvent des plaies profondes? et ne sait-ilpas aussi que c'est par la méchanceté ou par l'imprudence de sa langue, qu'on se fait les plus grands ennemis? Il dit avec
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plaisir tout le Lien qu'il sait des autres , et tait le mal , lorsqu'il n'a pas de justes raisons de le faire connoître. Croit-il aevoir parler des vices et des défauts ? il s'abstient de nommer les personnes, à moins qu'elles n'aient publiquement renoncé à leur bonneur et à leur réputation. Il aime à dire du bien de ses ennemis mêmes ; et ce qui est peut-être plus encore , il aime à en entendre dire. Non seulement il ne dit jamais aucun mal de personne , mais il ne permet pas qu'on le fasse en sa présence : aussi méritet-il que personne n'en dise jamais de lui.
Trop noble dans ses sentimens , pour avoir la bassesse et la lâcheté de déchirer qui que ce soit en son absence , il se permet encore moins de railler ceux qui sont présens. Il badine quelquefois pour égayer la conversation , mais sans blesser : on rit avec lui , mais personne ne pleure. Il ne ressemble pas à ces esprits caustiques et amoureux de leurs pensées, qui aiment mieux perdre un ami qu'un bon mot ; et il croit que c'est avoir beaucoup d'esprit que de ne pas faire usage quelque fois de tout son esprit*
Il est bien différent de l'insensé qui ne veut ni de^ mander des conseils ni souffrir qu'on lui en donne : il est trop convaincu qu'en bien des choses, la foible humanité marche comme à tâtons entre les lumières et les ténèbres, pour n'entreprendre jamais rien d'important ; sans s'être entretenu de son affaire avec des personnes discrètes et judicieuses. Il prend conseil de ses amis pour n'être pasla dupe de sa propreprudence ; mais il a grand soin de discerner l'ami du flatteur : il pèse , il juge les conseils qu'on- lui ' donne, persuadé que si Ton est toujours sage en écoutant les conseils des autres , on ne l'est pas toujours en les suivant. Il consulte plu& volontiers qu'il ne conseille , parce qu'il vaut presque toujours mieux recevoir un conseil que de le -donner.
C'est surtout à l'égard des» procès , qu'il croit devoir prendre l'avis des personnes habiles. Il ne s'y engage pas aisément , parce qja'il-est plus aisé de le»
commencer que de les finir; et sans paroître les craindre , il fait tout ce qui dépend de lui pour n'en avoir jamais.
Il ne va point, par des rapports inconside'rés, troubler le repos des familles et désunir des amis. Son plus grand plaisir, au contraire , est de procurer aux hommes le plus précieux de tous les biens , la paix et là concorde.
Sans être défiant et soupçonneux , il ne croit pas devoir se fier à tout le monde , et surtout aux personnes qu'il ne connoit point. Il a toujours une réserve prudente avec ses amis mêmes , jusqu'à ce qu'il se soit assuré , par une longue épreuve , qu'ils sont dignes de toute sa confiance. Il ménage autant qu'il le peut l'amitié de tous- les hommes , et ne se confie presque à aucun; parce qu'il y en a peu qui aient la volonté et le pouvoir de nous servir, et que tous peuvent nous rendre de mauvais offices.
Il se défie encore plus de lui-même et de .son propre cœur, qui n'est que trop disposé à le trahir et * se laisser vaincre par des objets séduisans. Il craint les traits redoutables de l'amour, et il fuit , afin de triompher plus sûrement. Il n'est pas assez téméraire pour se flatter de pouvoir remporter , par ses propres forces, la plus difficile de toutes les victoires; il implore surtout les secours du ciel , qui lui sont nécessaires .contre un ennemi si souvent vainqueur de notre raison , lorsqu'elle est abandonnée à sa propre fbiblesse. Après le triste sort du plus sage des rois , et celui de tant d'autres , qui ont vu toute leur sagesse échouer contre cet écueil , pourrait-il ne pas redouter pour lui-même ?
La passion du vin lui paroit également à craindre, parce qu'elle a presque toujours la volupté pour compagne , et que le plus souvent encore on l'em-r
{)orte avec soi dans le tombeau qu'elle creuse sous, es pieds chancelans de l'insensé qui la suit. Il prend du vin pour égayer sa raison, mais jamais asse» pour la perdre. Il rougiroit d'un état où il ne scroit plus
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(listiogué de la béte que par de plus erands excès d'emportement et de fureur, ou de reniant, que par plus d'extravagances et de folie.
Il joue quelquefois , mais plus par complaisance que par goût. Il n'est pas assez insensé pour sacrifier à la passion du jeu son temps, ses biens, sa vertu. Il s'interdit se'vèrement tous les jeux de hasard: parce qu'on ne peut les jouer sans crimes ou sans regrets.
Modéré dans son travail, dans son sommeil etdans ses repas ^ il y prend de nouvelles forces et une santé vigoureuse , que l'excès altère et fait perdre. Il évite surtout l'excès de la table , parce que l'usage immodéré des alimens , même les plus sains , les change en poisons. Le plaisir que l'auteur de la nature y a sagement attaché , il le goûte , non par sensualité ; mais comme un attrait nécessaire. Il élève, pour ainsi dire , ses sens et les épure. Obligé de les satisfaire pour se nourrir, il ne se nourritpas pour les flatter, mais pour réparer ses forces et se mettre en état de remplir ses devoirs. La dignité de ses motifs en donne à son action (i). v
Joue-t-il quelquefois , car la vertu n'est pas ennemie des plaisirs réglés et innocens? c'est sans passion, et avec une noble tranquillité ; malgré les changemens. du jeu , son visage ne change point : le gaia et la perte le trouvent toujours le même. Il évite au jeu l'opiniâtreté à soutenir ses droits; et il aime mieux quelquefois céder à son rival , que d'avoir tort en voulant toujours avoir raison.
Jeune , il hait la dissipation , qui le priveroit d'un bien nécessaire aux commodités et aux douceurs d'une longue vie ; vieux , il ne cherche pas à thésau-
(i) Quelques auteurs, entre lesquels on peut mettre M. de CUvilFe , nouveaux disciples d'Epicure , disent ou font entendre qu'où peut goûter les plaisirs de la bouche et les autres pour eux-mêmes ; mais cette proposition , déjà condamnée par la raison , l'a encore été par l'Eglise. Les plaisirs même permis ne doivent être pris que pour une fin honnête et digne de l'homme.
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riser, croyant que la nécessité est peu à craindre , quand il reste peu de temps à vivre ; et dans tous les temps de sa vie , il tâche de se tenir toujours également éloigné de la folle prodigalité et de rinfâme avarice : parce que la verlu finit où l'excès commence.
n connoît trop le prix du temps, pour n'en être as sagement avare , et pour n'en pas mettre tous es momens à profit : il n'en donne aucun à l'inutilité ou à la frivolité. On le trouve toujours dans quelque occupation , parce que le plus pénible fardeau est celui de n'avoir rien à faire , et qu'on est bien à plaindre quand on ne sait s'appliquer à rien de solide. Aussi 1 ennui , non moins aiîligeant que le chagrin, et qui poi^e son poison jusque sur le trône, n'ose s'approcher du sage , qui , remplissant d'une suite d'occupations utiles et vertueuses le cours de sa vie , en forme une chaîne de vrais plaisirs.
Sa sagesse n'est ni sombre ni farouche , mais aimable et gaie. Ce n'est point cette gaieté bruyante , qui ressemble plus à la folie qu'à la joie , mais une gaieté douce et tranquille , qui laisse à l'esprit la liberté de sentir son bonheur. Ses plabirs ont même cet avantage , qu'ils sont plus purs : ils ne traînent à leur suite ni peines, ni regrets, ni dégoûts. Il ne les prend jamais que comme un délassement ou un remède accordé par la nature à notre foiblesse , et il ne se les permet qu'après avoir rempli les devoirs de son état. Attaché in vai'iablement à ses devoirs, il n'est jamais si content que quand il les a remplis. Il doit la tranquillité de son âme au témoignage intérieur d'une conscience pure; et il goûte le plus parfait de tous les contentemens , celui de n'avoir rien à se reprocher. Lui échappe-t-il quelque fois (car il est homme) un peu d'oubli et de négligence dans ce que la loi sévère du devoir exigeoit de lui , il ne se pardonne point ce que tant d'autres se pardonnent si souvent , et il tâche , s'il le peut , de le réparer aussitôt.
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Toujours content de l'Auteur de la nature, et W béniftsant ëgaletnent, quelle que soit sa fortune , il a cettiB modération de çlésirs qui est le partage de rhomiiie vertueux et la source la plus pure du bonheur que nous pouvons goûter sur la terre. Il estime le plus grand desbie^s, celui de ne rien rechercher avec ardeur et de savoir se borneri 'Cette riche modération le délivre d'une foule de besoins, auxquels la cupidité assujétitles autres. Témoin de toutes les nécessités superflues que la plupart des hommes se sont faites , il s'écrie avec le pnilosophe : Que de choses dont je n'ai pas besoin ! Heureux de ce qu'il possède, il ne changeroit pas sa précieuse médiocrité' contre tout le faste imposant de l'opulence.
L'éclat de la grandeur et des richesses n'éblouit point les yeux du sage; lui qui a su apprécier les choses humaines et s'éclairer sur leur vanité. Exempt d'ambition et content de son obscurité, il ne va-point, pour en sortir , ramper à la porte des grands , et chercher des mépris qu'il ne veut rendre à personne. Il n'aspire point de lui-même aux dignités : il n'y parvient qu autant qu'il y est placé par la naissance, conduit par les talens ou appelé par l'autorité. 11 fuit les grandeurs bien plutôt qu'il ne les recherche , et il redoute plus les écueils qu'on y trouve qu'il n'est flatté des avantages qui les accompagnent.
Il ne désire pas non plus d'acquérir beaucoup de richesses, parce que c'est souvent acquérir beaucoup de peines. Elles inquiètent dans leur recherche , ne satisfont point dans leur possession , et désespèrent dans leur perte. Eh ! pourquoi les désireroit-il ? N'at-il pas eu lui-même ce qu'elles promettent et ne donnent point? Ce n'est pas pourtant qu'il dédaigne les richesses , qui- sont quelquefois un bieti et peuvent toujours le devenir: il ne croit pas que la vraie sagesse consiste à les mépriser, et encore moins à le dire , mais à n'en pas faire dépendre son bonheur. Elles ne lui paroissent estimables et précieuses que par l'usage qu'on en fait.
Ainsi pense le sage. Il juge trop bien de toutes les choses de la terre pour y placer son bonheur. Il sent que Dieu a fait son âme trop grande , trop inépuisable en désirs , pour qu'un autre objet que TEtre
infini puisse la remplir ; et cette immensité qu'embrassent ses désirs , lui est un sûr garant que les seuls biens fragiles et passagers ne sont pas le terme de sa destinée. Elevant ainsi ses pensées et ses sentimens jusqu'au trône de Dieu même , il le prie de lui envoyer quelques rayons de cette suprême sagesse qui gouverne l'univers , afin qu'il puisse se conduire ayec prudence au milieu des écueils et des ténèbres de cette vie , et arriver heureusement au port. Il tâche par la réunion de toutes les vertus , et en ne se nourrissant que de bonnes actions , de se rendre digne de la félicité immortelle qui l'attend.
Tel est le parfait honnête homme et le vrai sage. Heureux ceux qui le prennent pour modèle ! Si 1 on n'ose espérer de lui ressembler jamais parfaitement, on doit du moins aspirer à en approcher le plus qu'il est possible. C'est être déjà bien sage que de travailler à le devenir.
DES MATIÈRES
«/«'\W\W% WX
XXV. Reprenez sans aigreur, Page i Louez sans flatterie, 17 Ne méprisez personne , 24 Entendez raillerie , 45
XXVI. Fuyez les libertins, ^8 Les fats, 57 Ëtlespëdans, 63 Choisissez vos amis , 69 Voyez d^honnétes gens , 85
XXVIL Jamais ne parlez mal des personnes absentes , 90 Badinez prudemment les personnes présentes, lOI XXVIIL Consultez volontiers, m Evitez les procès, i25 Où la discorde régne, apportez-y la paix, 1 3o
XXIX. Avec les inconnus usez de défiance, i35 Avec vos amis même ayez de la prudence, 1 40
XXX. Point de folles amours , i45 Ni de vin, 166 Ni de jeux, ' i65 Ce sont là trois écueils en naufrages fameux , 180
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lcoledesmoeurso04blangoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		L'école des moeurs; ou, Réflexions, morales et historiques sur les maximes de la sagesse (2)

		PUBLIC LIBRARY

		L'ÉCOLE

		III

		III. i

		DB8V0B0RS. IO

		III. G

		III. n

		L^^COLE

		DIALOGUE DE DAMON ET DE PANOPÉB

		L*£COLE

		L*4C0LE

		III

		gO t'É'COLK

		FI P

		î ifixoLÈ

		L'HONNETE HOMME ET DU SAGE

		PORTRAIT

		PORTRAIT

		DES MATIÈRES

		Sources et licence





